kOVTEAV TH BAT RE ITALIEN S 

_ • 

LE PRINCE 

TRAVESTI, 

O U 

L’ILLUSTR E 

AVANTURIER , 



COMEDIE,. 

Ke^réjentée peur la première fois par les Comédiens 
ordinaires du Roy le j. Février 1724. 




A PARIS, 



Ctcz Briasson, rue Saint Jacqmes , à la Sd«îC2’ 

MTo'c'cT'irFirîTr ^ 

^veg & rrivïlüge du Roy» 



Oigitized by Goog[( 









y' 



Digitized by 




LISTE 

Des Pièces de Théâtre de Monfieur 

De Marivaux^ 

Peur le Thédirt lulien* 



Arlequin poli par l’Amour , Corn. 

La Surprife de l’Amour , Com. 

La Double Inconftance , Com. 

Le Prince travefti , Com- 

La faufle Suivante, Com. 

L’Ifle des Efclaves , Com. 

L’Héritier de Village , Com. 



Le Jeu de l’Amour & du Hazard , Com. 



'.,.1 

On trouvera toutes ces Pièces chez le 
Libraire qui débite cette Comédie , 
chez qui l’on trouve aulîi le Nouveau 
Théâtre Italien , 8. Vol. in *ï2. avec 
les Airs gravez & les Parodies , 3. Vol. 
auflî avec les Airs gravez , & plufieur* 
autres pièces deThéâtre. 



Digi‘i: ■ 1 . Google 




I 

^ c T E V K s. 

LAPRINCESSE de Barcelone, 
HORTENSE. 

LE PRINCE de Leon , fous le nom 
de LELIO. 

FREDERIC , Miniftre de la Pria. 
celTe. 

A R L E Q.U I N . Valet de Lelio. 

1 

X I S E T T E , Maîtreffe d* Arlc^uini 
UNGARDEdcla Princeffe# 

F E M M E S de la PrincclTe, , 

Z» Seette efià BarceUneV 



Digiti.fcd by Goo^^Ic 



r 



i 




LE PRINCE 

TRAVESTI 

acte premier. 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, HORTENSE.’ 

La Scene repréfente une SaIU ou Ia Prin- 
cefje entre rêveufe Accompagnée de quelques 
femmes qui s'' arrêtent au milieu du Théâtre» 

Ea Princesse fe retournant vers [es 
femmes, 

R T E N S E ne vient 
int : qu’on aille lui dire en- 
rc que je l’attends avec im- 
tience. ( Hortenfe entre. ) 
vous demandois , Hor-; 
tenfe. A iij 




DIgitiz-- - ‘ùy C^un^lc 





6 LE PRINCE TRAVESTI, 

Hortense. 

Vous me paroilTez bien agitée, Madame» 
LA Princesses fes femmes, 

LaifTez-nous. (à Hortenfe') Ma chere 
Hortenfe , depuis un an que vous êtes 
abféme , il m’eft arrivé une grande avan- 
ture. 

HoRTENSi. 

Hier au foir en arrivant , quand j’eus 
l’honneur de vous revoir , vous me pa- 
rûtes au (Tl tranquille que vous l’étiez 
avant mon départ. 

LA Princesse. 

Cela eft bien different , & je vous pa- 
rus hier ce que je n’étois pas ; mais nous 
avions des témoins , & d’ailleurs vous 
aviez befoin de repos. 

Hortense. 

Que vous eft-il donc arrivé , Madame ? 
car je compte que mon abfence n’aura 
rien diminué des bontez & de la confian- 
ce que vous aviez pour moi. 

LA Princesse. 

Non fans doute , le fang nous unit , je 
fçai votre attachement pour moi , &’ 
vous me ferez toujours chere ; mais j’ai 
peur que VOUS nu condamniez mes foi* 
blelTes. 
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COMEDIE. 

H||^t e n s e. 

MoijMadame, les condamner? Eh 
ce pas un défaut que de n’avoir point de 
foibJeffe ? Que ferions-nous d une per^ 
fonne parfaite ? à quoi nous feroit-elle 
bonne ? entendroit-elle quelque chofe à 
nous , à notre cœur , à fes petits befoins ? 
quel fervice pourroit clle nous rendre 
avec fa raifon ferme & fans quartier , 
qui feroit main-bafle fur tous nos mou- 
vemens ? Croyez-moi , Madame , il faut 
vivre avec les autres ^ & avoir du moins 
moitié raifon & moitié folie ^ pour lier 
commerce : avec cela vous nous relTem- 
blerez un peu ; car pour nous rclTembler 
tout à fait , il ne faudroit prefque que 
delà folie ; mais je ne vous en demande 
pas tant. Venons au fait quel eft lefu-» 
jet de votre inquiétude ? 

LA Princesse. 

J’aime , voilà ma peine. ^ 

Hortense. 

Que ne dires- vous , j’aime , voila mon j 
plaifir ? car elle eft faite comme unplai- ] 
fr, cette peine que vous dires. 

LA Princesse. 

Non , je vous alTure , elle m’embaraffc 
beaucoup, 

Aiü; / j 
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8 LS PRINCE TRAVESTI , 

H O R T ElO E. 

Mais vou^ êtes aimée* lans doute ? 

LA Princesse. 

Je croi voir qu’on n’eft pas ingrat. 

Hortense. 

Comment, vous croyez voir? celui qui 
vous aime met-il fon amour en enigme ? 
Oh , Madame , il* faut que Pamour parle 
bietn clairement & qu*il répété, toujours , 
encore avec cela ne parle-t-ii pas affez. 
laPlincesse. 

Je régné , celui dont il s’agit ne penfè 
pas fans doute qu’il lui foit permis de 
s’expliquer autrement que par fes refr 
pech. 

Hortense. 

Eh bien , Madame, que ne lui donnez* 
- TOUS un pouvoir plus ample; car qu’eft-ce 
que c’eft que du refpedl ? l’amour eft bien 
enveloppé là-dcdans. Sans lui direpréci- 
fément , expliquez-vous mieux : ne pou- 
vez-vous lui gliffer la valeur de cela dans 
quelque regard ? avec deux yeux ne dit- 
on pas ce que l’on veut ? 

LA P R I N C E^S s E. 

Je n’ofe , Hortenfe , un refte de fierté 
me retient. , 

Hortense. 

11 faudra pourtant bien que cerefie-là 
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COMEDIE. ^ 
4*en aille avec le refie , fi vous voulez 
vous éclaircir. Mais quelle efl la perfon- 
ne en queflion ? 

IA Princesse. 

Vous avez entendu parler de Lelio f ^ 
Hortensi. 

Oui , comme d*un illuftre Etranger , 
qui ayant rencontré notre Armée y fer- 
vie Volontaire il y a fix ou fept mois , ôc 
à qui nous dûmes le gain de la derniers 
Sataille. 

LA Princes se. 

Celui qui commandoic TArmée , l'en- 
gagea par mon ordre à venir ici , & de- 
puis qu’il y efl , fes fages confeils dans 
mes affaires, ne m’ont pas été moin^ 
avantageux que fâ valeur : c’eft d’ailleura 

l’ame la plus genereufe 

Hortense. 

Efl-il jeune? 

La Princesse. 

Il efl dans la fleur de fon âge. 
Hortensb. 

De bonne mine ? 

, IA Princesse. 

Il me le paroit. 

Hortense. 

Jeune , aimable , vaillant , généreux & 
fage ; cet homme>Ià vous a donné fc>A 
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to lE PRINCE TRAVESTI, 

cœur, vous lui avez rendu le vôtre eti 
revanche , c’cft cœur pour cœur , le troc 
eft fans reproche , & je trouve que vous 
avez fait là un fort bon marché. Comp- 
tons ; dans cet homme-là vous avez d’a- ' 
bord, un Amant ; enfuite , un Miniftre ; 
enfuite,un Général d’Armée; enfuite, un 
Mari , sM le faut , & le tout pour vous : 
Voilà donc quatre hommes pour un , ÔC 
le tout en un feul« Madame , ce calcuMà 
mérité attention. 

LA Princesse^ 

Vous êtes toujours badine. Mais cet 
homme qui en vaut quatre , & que vous 
voulez que j*époufe , f^avez-vous qu’il 
n*eft , à ce qu*il dit , qu’un fimple Gen- 
tilhomme , & qu’il me faut un Prince? 
Il eft vrai que dans nos Etats le privile-> 
ge des PrincelTès qui régnent , eft d*é- 
poufer qui elles veulent ; mais il ne fied 
pas toujours de fe fervir de fes privilèges. 

Hortense, 

Madame , il vous faut un Prince , ou 
unhommequi mérité de l’être , c’eft la 
meme chofe ; un peu d’attention , s’il 
vous plaît. Jeune , aimable , vaillant , gé- 
néreux & fage : Madame , avec cela fut- 
il né dans une chaumière , fa naiffance 
eft Royale, & voilà mon Prince f je vous 



Digitizedb , C'.oogk 







COMEDIE. Il 

^éfic d'en trouver un meilleur. Croyez- 
moi , je parle quelquefois férieufement : 
vous & moi nous reftons feules de la 
famille de nos Maîtres ; donnez à vos 
Sujets un Souverain vertueux , ils fe 
confoleront avec fa vertu , du défaut de 
fa nailTance. 

LA Princessê. 

Vous avez raifon, & vous m’encoU" 
ragez j mais , ma chere Hortenfe , il 
vient d’arriver ici un Ambaffadeur de 
Caitille, dont je fçai que la coinmiffion 
cft de demander ma main pour fon Maî- 
tre ; aurois-je bonne grâce de refufer un . 
Prince pour n'époufer qu'un particulier ? 

Hortense. 

Si vous aurez bonne grâce ? eh qui en 
empêchera c quand on refufe les gens 
bien poliment , ne les refufe-t’on pas de 
bonne grâce ? 

LA Princesse. 

Eh bien , Hortenfe , je vous en croi- 
rai , mais j'attens un fervice de vous: 
je ne fçaurois me refoudre à montrer 
clairement mes difpofitions à Lelio , 
fouflfrez que je vous charge de ce foin-Ià v 
& acquictez-vous-en adroitement dès^ 
que vous le verrez. 
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tx LEPRINCETRAVESTI,- 

H O A T É N i E. 

Avec plalfir , Madame , car j’airhc S 
faire de bonnes allions. A la charge 
que quand vous aurez époufé cet hon- 
ticte homme-là , il y aura dans votre 
hiftoire un petit article que je dreflèrai 
moi-même , & qui dira précifément i 
» ce fut la fage Hortenfe qui procura 
» cette bonne fortune au Peuplera Prin*' 
» celTe craignoit de n’avoir pas bonne 
» grâce en époufant Lelio : Hortenfe lui 
leva ce vain fcrupule, qui eût peut-être 
» privé la République de cette longue 
*< fuite de bons Princes qui relTemble- 
« rent à leur Pere ». Voilà ce qu’il faudra 
mettre pour la gloire de mes defeen- 
dans , qui par ce moyen auront en moi 
une Ayeule d’heureufe mémoire^ 

IA Princesse. 

Quel fond de gayeté ! . . . • mais ma 
cherc Hortenle , vous parlez de vos def- 
cendans ; vous n’avez été qu’un an avec 
votre mari , qui ne vous a pas laiflc d’en- 
fans , & toute jeune que vous êtes , voua 
ne voulez pas vous remarier, où pren- 
drez-vous votre pofterité ? 

Hortense. 

Cela efl vrai , je n’y fongeois pas , & 
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COMEDIE. 

Toîlà tout d’un coup ma poftén'té anéan- 
tie ... Mais trouvez-moi quelcju’un qui 
;iit à peu pr.ès le mérite de Lelio , & le 
goût du mariage me reviendra peut-être; 
car je l’ai tout-à-fait perdu , & je n’ai 
point tort. Avant que le Comte Rodri- 
gue m’épousât , il n’y avoit amour an- 
cien ni moderne qui pût figurer auprès 
du fien. Les autres Amans auprès de lui 
rampoient comme de mauvaifes copies 
d’un excellent original : c’étoit une cho- 
fe admirable , c’écoit une palfion formée 
de tout ce qu’on peut imaginer en fenti- 
mens , langueurs , foupirs , tranlports « 
délicatefCes , douce i;nparlencc , & Ip 
tout enfemble ; pleurs de joye au moin- 
dre regard favorable , torrent de larmes 
au moindre coup d’œil un peu froid ; 
m’adorant aujourd’hui , m’idolatrant de-, 
main ; plus qu’idolâtre enfuite, fe livrant 
à des homrpages toujours nouveaux ; en- 
fin fi l’on avoit partagé fa pafilon entre 
un million de cœurs , la part de chacun 
d’eux auroit été fort rai fonnable , fétois 
enchantée; deux fiecles,fi nous les paflions 
enfemble , n’cpuil'eroient pas cette ten- 
dreflè-là , djfois-je en moi-même , en 
voilà pour plus que je n’en uferai : je ne 
CJaignois qu’une chofe , c’eft qu’il ne 
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14 LE PRINCE TRAVESTI. 

mourût de tant d’amour avant que d’ar- 
river au jour de notre union. Quand 
nous fûmes mariezq’eus peur qu’il n’ex- 
pirât de joye. Hclas , Madame , il ne 
mourut ni avant ni après , il foûtint fort 
bien fa jaye. Le premier mois elle fut 
violente , le fécond elle devint plus cal- 
me , à l’aide d’une de mes femmes qu’il 
trouva jolie ; le troificme elle baiffa à 
vûë d’œil , & le quatrième il n’y en avoic 
plus. Ah ! c’ctoit un trifte perfonnage 
' après cela que le mien. 

laPrincesse. 

J’avoüe que cela eft affligeant, 
Hortense. 

Affligeant , Madame , affligeant ! ima- 
ginez-vous ce que c’eft que d’étre humi- 
liée , rebutée , abandonnée , & vous au- 
rez quelque legere idée de tout ce qui 
compofe la douleur d’une jeune femme 
alors. Eftre aimée d’un homme autant 
que je l’étois , c’eft faire fon bonheur & 
fes délices, c’eft être l’objet de toutes fea 
complaifances , c’eft regner fur lui , dif- 
pofer de fon ame , c’eft voir fa vie con- 
facrée à vos défirs , à vos caprices » 
c’eft pafîer la vôtre dans la flateufe 
convitftion de vos charmes , c’eft voir 
fans ceflc qu’on eft aimable ; ah que ccr 
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COMEDIE. IJ 

1$. eft dqux a voir 1 le charmant point 
de vûë pour une femme ! en vérité tout 
eft perdu quand vous perdez cela. Hé 
bien , Madame , cet homme dont vous 
étiez ridole , concevez qu’il ne vous ai- 
me plus , ôc mettez-vous vis-à-vis de 
lui; la jolie figure que vous y ferez ! 
Quel opprobre ! Lui parlez-vous ? tou- 
tes fes réponfes font des monofyllabes , 
püi , non ; car le dégoût eft laconique. 
L’approchez-vous ? il fuit ; vous plai- 
gnez-vous î il querelle ; quelle vie ! 
quelle chute ! quelle fin tragique ! Cela 
fait frémir l’amour propre. Voilà pour- 
tant mes avantures , & fî je me rcmbar- 
quois , j’ai du malheur , je ferois encore 
naufrage , à moins que de trouver un au- 
tre Lelio. 

LA Princesse. 

Vous ne tiendrez pas votre colere, 8ç 
je chercherai de quoi vous reconcilier 
avec les hommes. ' 

Hortense. 

Cela eft inutile : je ne fçache qu’un 
homme dans le monde qui pût me con- 
vertir là*deflus , homme que je ne con- 
nois point , que je^n’ai jamais vû que 
deux jours. Je revenois de mon Château 
pour retourner dans la Province dont 
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ï6 LE PRINCE TRAVESTI , 
mon mari étoit Gouverneur , quand mt 
Chaifc fut attaquée par des voleurs qui 
avoient déjà fait plier le peu de gens 
que j’avois avec moi; L’homme dont je 
vous parle , accompagné de trois autres, 
vint à mes cris , & fondit fur mes vo- 
leurs , qu’il contraignit à prendre la fuite; 
j’étois prcfi^ue évanoüie , il vint à moi , 
s’empreffa a me faire revenir , & me 
parut le plus aimable & le plus galant 
homme que j’aye encore vu : fi je n’a- 
vois pas été mariée , je ne fçai ce que 
mon cœur feroit devenu , je ne fçai pas 
trop même ce qu’il devint alors jmaïs il 
ne s’agdfoit plus de cela , je priai mon 
libérateur de fe retirer, il infifta à me 
fuivre près de deux jours ; à la fin je lui 
marquai que cela m’embaraflbit , j’ajoû- 
tai que j’allois joindre mon mari ,& je 
, tirai un diamant démon doigt que je le 
prefTai de prendre , mais fans le regar- 
der ; il s’éloigna très- vite , & avec quel- 
que forte de douleur. Mon mari rnou- 
rut deux mois après , & je ne fçai par 
quelle fatalité l’homme que j’ai vû m’eft 
toûjours refté dans l’elprit. Mais il y » 
apparence que nous ne nous reverrons 
■ jàmais , ainfi mon cœur eft en sûreté;mais . 
qui eft-ce qui vient à nous ? 

La 







COMEDIE. 17 

LA Princesse. 

C’efi: un homme à Lelio. 

Hortense. 

II me vient une idée pour vous , ns 
fçauroit-il pas qui eft fon Maître ? 

LA Princesse. 

Il n*y a pas d’apparence ; car Lello 
perdit les gens à la derniere bataille , 
il n*a que de nouveaux domeiliques. 

Hortense. 

N’importe, faifons-lui toujours quet; 
ques queftions. 



S G E N E II. 

LA PRINCESSE , HORTENSE 
ARLEQUIN. 

^Arle^uin arrive d'un air défœuvre en regar^ 
dam de tous cotez. Il voit la Pïwceffe 
& Hortenfe , cr veut s’en aller, 

LA Princesse. 

Q Ue cherches-tu , Arlequin ? ton 
Maître ed-il dans le Palais ? 

A R L.E au I N. 

Madame , je fupph’e votre Principauté ' 
de pardonner Pimpertinence de mon 
étourderie ; fi j*avois fçû que votre pré- 
fence eût été ici , je n’aurois pas été affèa 
Le Ttinçe Travejii, B 
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i8 LE PRINCE TRAVESTI , 
nigaud pour y venir apporcer ma per- 
fonne. 

La Princesse. 

Tu n’as point fait de mal. Mais dis- 
moi ) cherche-tu ton Maître f 

A R L E o_u I N. 

Tout jufte , vous Pavez deviné , Ma- 
dame ; depuis qu’il vous a parlé tantôt, 
je l’ai perdu de vûë dans cette pefte de 
maifon , ôc ne vous déplaife , je me lui» 
auin perdu moi. Si vous vouliez bien 
m’enîeigner mon chemin , vous me fe- 
riez plailir j il y a ici un fi grand tas de 
chambres , que j’ y voyage depuis une 
heure fans en trouver le bout. Par la 
mardi , fi vous louez tout cela , cela 
vous doit rapporter bien de l’argent , 
pourtant. Que de fatras de meubles, de 
drôleries, de colifichets! tout un Villa- 
ge vivroit un an de ce que cela vaut» 
Depuis fix mois que nous femmes ici , 
je n’avois point encore vû cela. Cela elt 
fl beau , fi beau , qu’on n’ofe pas le re- 
garder J cela fait peur à un pauvre hom- 
me comme moi. Que vous êtes riches , 
vous autres Princes î& moi qu’eft-ce 
que je fuis en comparaifon de cela ?mais- 
n’efi-ce pas encore une autre imperti-^ 
nence queje fais ,deraifonner avec vous 
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COMEDIE, ïÿ 

comme avec ma pareille ? HottenÇe rtt. 
Voila votre camarade qui rit , j’aurai 
dit quelque fotife. Adieu , Madame , 
je faiuë Votre Grandeur* 

La Princesse# 

Arrête , arrête....'.. 

Hortense. 

Tu n’as point dit de fotife , au con- 
traire tu me parois de bonne humeur, 

A R L E QJU I N. 

Pardi je ris toujours : que voulez-vous ^ 
je n’ai rien à perdre. Vous vous amufe^ 
à être riches» vous autres , & moi je m’a- 
mufe à être gaillard ; il faut bien que 
chacun ait fon amufette en ce monde. 

H o R T E N S E. 

Ta condition eft-elle bonne ? es- tu 
bien avec Lelio ? 

A R L E Q_U I N. 

Fort bien ; nous vivons enfemble de 
bonne amitié: je n’aime pas le bruit, ni 
lui non plus ; je fuis drôle , & cela l’a* 
mufe : il me paye bien , me nourrit bien, 
m’habille bien honnêtement & de belle 
étoffe, comme vous voyez i me donne 
^^ar- ci par-là, quelques petits profits, lans^ 
< 'ceux, qu’jl veut bien que je prenne,^ 
■qu’il rie ait pas 5 & cbmme’ cela jè 

Bij 
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20 LE PRTNCE TRAVESTI, 

palTe tout bellement ma vie. 

LA Princesse/* part. 

11 eftaufli babillard que joyeux. 

A R L E Q_U 1 N. 

Eft“Ce que vous fçavcz une meilleure 
condition pour moi , Madame } 
Hortense. 

Non, je n’en C ache point de meilleure 
que celle de ton Maître , car on dit qu’il 
cft grand Seigneur. 

A R L E Q_U I N. 

Il a l’aïr d’un garçon de famille. 

Hortense. 

Tu me répons comme fi tu ne fça- 
V^ois pas qui il eif. 

A L L EQ.U IN. 

Non , je n’en fçai rien , de bonne vc- 
f lté. Je l’ai rencontré comme il' fortoic 
d’une bataille ; je lui fis un petit plaifir , 
il me dit grand merci. Il difoit que fon 
monde a voit été tué, je lui répondis tant- 
pis. Il me dit, tu me plais , veux-tu vc-_ 
/lir avec moi ? Je lui dis taupe , je le 
veux bien. Ce qui fut dit fut fait , il prît 
encore d’autre monde , & puis le voilà 
qui part pour venir ici , & puis moi je 
pars de même , & puis nous voilà en 
voyage en courant la pofte « qui eft le 
^axn du diable ; car parlant par refpe^ ;r 
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fal été près d’un mois fans pouvoir m’af- 
feoir. Ah! les mauvaifès mazettcs.- 
La Princesse en riânt . 

Tu es un Hiftorien bien exaéb. 

A R L E Q_U I N. 

Oh quand je compte quelque chofe , 
je n’oubhe rien ; bref , tant y a que nous 
arrivâmes ici mon Maître 6 c moi. La. 
Grandeur de Madame l’a trouvé brave 
homme , elle Pa favorife de fa faveur ; 
car on l’appelle favori : il n’en efl pas 
plus impertinent qu’il Tétoic pour cela , 
ni moi non plus. Il eft courtifé & moi 
aufîî ; car tout le monde me rcfpeéle , 
tout le monde efl ici en peine de ma 
fanté , & me demande mon amitié ; moi 
je la donne à tout hazard , cela ne me 
coûte rien , ils en feront ce qu’ils pour- 
ront , ils n’en feront pas grand choie. 
C’eft un drôle de métier que d’avoir un 
Maître ici qui a fait fortune ; tous les 
Courtifans veulent être les fcrviieurs de 
fon valet. 

L. A Princesse. 

Nous n’en apprendrons rien , allons- 
nous-en. Adieu J Arlequin. 

A rlecluin. 

Ah, Madame, fans compliment , je 
ne fuis pas digne d’avoir cec adieu-la* 
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22 LE PRINCE TRAVESTI , 

(quand elles font parties} Cette Princeiîc^ 
cR une bonne femme ; elle n’a pas voulu 
me tonrner le dos fans me faire une ci- 
vilité. Bon a voilà mon Maître. 



SCENE III. 
LELIO, ARLEQUIN. 

Q L E L I O. 

U’eft-ce que tu fais ici ? 

A R L E CLU I N. 

J’y fais Gonnoiffance avec la Princefle 
& j’y reçois fes complimens. 

L E L I o. 

Que veux-tu dire avec ta connoifTancc 
& tes complimens? Eft-ce que tu l’as vûë> 
la Princefle ? Où eft-elle ? 

A R L E Q_u I N# 

Nous venons de nous quitter. 

L E L I o. 

Expllque-'toi donc , que t*a-t*elle dit î 

A R L E CLU I N. 

Bien des chofes. Elle me demandoit fi 
nous nous trouvions bien enfemble 
comment s’appelloicnt votre pcre& votre 
mere , de quel métier ils jétoient , s’ils vi- 
voient de leurs rentes ^u de celles d’au- 
trui. Moi 5 je lui ai dit ', qu^ le diable 
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COMEDIE, 

emporte celui qui les connoît ; je ne 
fçai pas quelle mine ils ont , sMs font 
nobles ou^, vilains, gentilshommes ou la- 
boureurs ; mais que vous aviez l’air d’un 
enfant d’honnêtes gens. Après cela elle 
m’a dit : je vous faluë ; & moi je lui ai 
dit , vous me faites trop de grâces ^ & 
puis c’eft tout. 

L E L I O ^ fAYt. 

Quel galimatias ! tout ce que j’en 
puis comprendre , c’eft que la Princeffe 
s’eft informée de lui s’il me connoifTbit. 
Enfin tu lui as donc dit que tu ne fçavois 
pas qui je fuis ? 

A R L E CLU I N. 

Oiii î cependant je voudrols bien le 
fçavoir ; car quelquefois cela me chi. 
cane. Dans la Ville il y a tant de fri- 
pons , tant de vauriens qui courent par 
le monde pour fourber l’un , pour attra- 
per l’autre, ôcqui ont bonne mine corn-- 
me vous . ... je vous croi un honnête gar- 
çon, moi. 

,L E L I o en fiant. 

Va , va , ne t’embarralTe pas , Arle- 
quin J tu as bon Maître , je t’en alTure. 

A K L E CLU in. 

Vous me payez bien , je n’ai pas 
befoin d’autre caution ; 6c au cas que 
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14 LE PRINCE travesti, 

vous foyez quelque Bohémien , pareil 
au moins vous éces un Bohémien de bon 
compte. 

L E L 10. 

En voilà aflez , ne fors point du ref- 
fc6ï que tu me dois. 

Arlequin. 

Tenez , d*un autre côté je m’imagine 
quelquefois que vous êtes quelque grand 
Seigneur ; car j’ai entendu dire qu’il y a 
eu dçs Princes qui ont couru la prétan- 
taine pour s’ébaudir , & peut-être que 
c’eft un vertigo qui vous a pris aufli, 

L E L I û 4 part. 

Ce beneft-là fe feroit-il apperçû de ce 
que je fuis ... Et par où juges -ru que je 
pourrois être un Prince? Voilà uneplai- 
fante idée î efl-ce par le nombre des équi- 
pages que j’avois quand je t’ai pris? par 
ma magnificence ? 

A RL E QJtr I N. 

Bon ! belles bagatelles , tout le mon- 
de a de cela ; mais par la mardi , per- 
fonne n’a fi bon cœur que vous , & il 
m’eft avis que c’cft-làla marque d’ua 
Prince. 

L E L I O. 

On peut avoir le cœur bon fans être 
Prince & pour Tavoir tel , un Prince 

a 




COMEDIE. 2Ç 
.a plus à travailler qu*un autre : mais 
comme ,tu es attaché à moi , je veux 
bien te confier que je fuis un homme de 
condition qui me divertis à voyager in- 
^ connu pour étudier les hommes , & 
,voir ce qu*ils font dans tpus les Etats. 
Je fuis jeune ^ c’eft une étude qui me 
fera neceffairc un jour voilà mon fe- 
eret , mon enfant. 

A R L E Q_U I N. 

Ma foi , cette étude-là ne vous ap- 
prendra que mifere : ce n’étoit pas la 
peine de courir la pofte pour aller étu- 
dier toute cette racaille. Qu*eft“Ce que 
vous ferez de cette connoiffance des 
hommes ? vous n'apprendrez rien qu^ 
des pauvretez. 

Lelio. 

C’eft qu’ils ne me tromperont plus. 

A R L E CLU 1 N. 

^ Cela vous gâtera. 

L E L I o^ 

*D*où vient? 

A R L E CLV I K. 

Vous ne ferez plus fi bon enfant quand 
,vous ferez bien fçavant fur cette race- 
Jà. En voyant tant de canailles,, par dé- 
^pit, canaille vous deviendrez. . 

Prnicc Tr^veflh ' C 
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î5 LE PRINCE TRAVESTI, 

L I L 1 O À part les premiers mots. 

11 ne raifonne pas mal. Adie.u , te voilà 
inftruit , garde-moi le Iccrct , je vais re^ 
trouver la PrincelLe î 

A R LE Q..U I N. 

■ De quel côté tournerai-je pour re- 
trouver notre cuifine ? 

‘ Lelio. 

Ne fçais-tu pas ton chemin? tu n'aç 
qu’à traverfer cette galeric-là. 

S C E N E I V. 

L‘E L I O [euU 

I A Princeiïe cherche à me connoître , 
& me confirme dans mes foupçbns ; 
les fcrvices que je lui ai rendus ont dif- 
pofë Ton cœuf à me vouloir du bien , & 
mes rcfpeéls empreflèz l’ont perfuadée 
que je l’aimois fans ofer le dire. Depuis 
que j’ai quitté les Etats de monpere, & 
que je voyage fous ce déguifement pour 
hâter Peicpericncc dont j’aurai befoin , 
fi je régné un jour , je n’ai fait nulle part 
un féjour fi long qu’ici ; à quoi donc 
'aboutira-t-il ? Mon pere fouhaite que 
je me marie , & me laiffè le choix d’une 
époufe, Ne dois-je pas m’en tenir à céttç 







COMEDIE. 27 

Princeffcî Elle eft aimable ; 6c fîjic lui 
plais, rien »’eft plus flatteur pour moi 
que fon inclination , car elle ne me con- 
noît pas. N’en cherchons donc point 
d’autre qu’elle ; déclarons - lui qui je 
fuis , enlcvons-la au Prince de Caflillc , 
qui envoyé la demander. Elle ne m’efl; 
pas indifférente j mais que je l’aimerois 
fans le fouvenir inutile que je garde en- 
core de cette belle perfonne que je fau- 
vai des mains des voleurs ! . 

SCENE V. ■ 

LELIO , HORTENSE , ’k qui un Garde 
* dit en montrant Ldio, 

J / E Toilà , Madame. 

L E L I O furpris. 

Je connois cette Dame-là. 

H O R T E N s E étonnée. 

Que vois-je ? 

L B L I ù s'approchant. 

Me reconnoiifcz-vQus , Madame ? >' 

’ H O R T s N s E. 

Je crois que oui , Monfleur. 

L F. L I O, 

Me fuirez- vous encore? 

Ch 
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i8 LE PRINCE TRAVESTI; 

Hortense. 

Il k faudra peut-être bien, 

■ L E L I O. 

Eh , pourquoi donc le faudra-t-il? 
Vous déplais-je tant que vous ne puijGfiez 
au moins fupporter ma yûg ? 

H O R T E N s E. 

Monfieiir , la converfation commen- 
ce d’une maniéré qui m’cmbarrafle ; je 
ne fçai que vous répondre , je ne f^aurois 
vous dire que vous meplaifez. 

Læ L 10. 

Non , Madame , je ne Pexige point 
non plus ; ce bonheur-là n*eft pas fait 
pour moi , & je ne mérité fans douce que 
votre indilference. 

H O R T E N s E. . 

Je ne ferois pas affez modefte fi je 
vous difois que vous Têtes trop *, mais dp 
quoi s*agic-il ? je vous eftime , je vous ai 
une grande obligation ; nous nous re- 
trouvons ici , nous nous reconnoif- 
fons , vous n’avez pas befoin de moi , 
vous avez la Prihceffe , que pourriez^ 
vous me vouloir encore î 
• L E L I O» 

Vous demander la feule confolaüon,^ 
voys t)uvrir mon cœur. 




é O M É D I E,- Îÿ 

H O R T E N SE. 

Oh i je vous confoierois mal : je n’ai 
point de talent pourêtreconfidente.- 

L E L 1 O. 

Vous confidente , IVladame ? ah! vous 
ne voulez pas m’entendre. 

Horténse. 

Non , je fuis naturelle ; & pour preuve 
de cela , vous pouvez vous expliquer 
mieux , je ne vous en empêche point y 
cela eft fans conféquence. 

L E L I O. 

Eh quoi ! Madame , le chagrin que 
j’eus en vous quittant il y a fept ou huit 
mois, ne vous a point appris mes fen« 
timens ? 

Horténse. 

Le chagrin que vous eûtes en me 
quittant , & à propos quoi f qu’eô-ce 
que c’étoit que votre triftefife ? rappel- 
lez-m’ en le fu jet ; voTyons , car je ne m’en 
fouviens plus. 

L E t ï O.' 

Que ne m*cn coûta-t-il pas pour vous 
quitter f vous que j’aurois voulu ne quit- 
ter jamais , & dont il faudra pourtant 
que je me fépare. 

Hortinsï. 

Qjaoi ! c’eil là ce que vous entendiez ? 

Ciij 
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en vcriüé , je fais conFufe de vous avoir 
demandé cette cxplication-là : je vous 
prie de croire que j'étois dans la meil- 
leure foi du monde. 

L E L I o. 

Je voi bien que vous ne voudrez ja- 
mais en apprendre davantage. 

PIoR-TENSE le reg^rdAnt de côté. 

Vous ne m’avez donc point oubliée î 
L E L I o. 

Non , Madame ,jc ne l’ai jamais pû ; 
& puifquc je vous revois , je ne le pour- 
rai jamais . . • Mais quelle étoit mon er- 
reuf* quand je vous quittai ? je crus rece- 
voir de vous un regard dont la douceur 
me pénétra; mais je yoibicn que je m« 
fuis trompé. 

Hortense. 

Je me fouviens de ce regard-là , par 
exemple. * 

L 1 1 I o. 

Eh , que penfiez-vous , Madame , en 
me regardant ainli ? 

Hor'^ensi. 

Je penfois apparemment que je voua 
devqis la vie. 

L E L I o. 

C’étQÎt donc une pure rcconnoilTaiXceî 




COMEDIË* ' 

H O R T £ N s E. 

J’aurols de la peine à vous rendre 
compte de cela ; j’étois pénétrée du fer- 
vice que vous m’aviez rendu , de votre 
générofité : vous alliez me ejuitter , je 
Vous voyois trifte , je l’étois peut-être 
moi-même : je vous regardai comme je 
pûs, fans fçavoir comment , fans me 
gêner ; il y a des momens où les regards 
Tignifient ce qu’ils peuvent , on ne ré- 
pond de rien , on ne fçait point trop ce 
qu’on y met ; il y entre trop de chofes , 
& peut-être de tout. Pour ce que je ' 
fçai , c’eft que je me ferois bien pàffée de 
fçavoir votre fecret. 

L E L I o. 

Eh , que vous importe de le fçavoir » 
puifque j’en fouffrirai tout feul ? 

Hortense. 

Tout feul ! ôtez-moi donc mon cœur , 
ôtez- moi ma reconnoiffancc , ôtez-vous 
vous même . . . Que vous dirai-je ? je me 
méfie de tout. 

' L E L I O. 

■ Il eft vrai que votre pitié m’eft bien 
due , j’ai plus- d’un chagrin ; vous ne 
m’aimerez jamais , & vous m’avez dit 
que vous étiez mariée, 

C iiij. V 
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P LE PRINCE TRAVESTI, 

HoRT ENSE. 

Hé bien, je fuis veuve , perdez du’ 
moins la moitié de vos chagrins ; à' l’é- 
gard de celui de n’étre point aimé. . . 

L E L I o; 

Achevez , Madame, à l’égard de ce- 
lui-là. 

Hortense. 

Faites comme vous pourrez, je ne fuis 
pas mal intentionnée... Mais fuppofons 
que je vous aime , n’y a - 1 - il pas une 
Princefle qui croit que vous l’aimez? 
qui vfiüs aime peut-être elle-même , qui 
* cft la Maîtreffe ici , qui eft vive , qui 
peut difpofer de vous & de moi. A quoi 
donc mon amour aboutiroit-il? 

L E L I O. 

11 n’aboutira à rien , des-lors qu’il n’cft 
qu’une fuppofition. 

H O RT ENSE. 

J’avois oublié que je lefuppofois* 

L £ L I O. 

Ne deviendra-t-il jamais réel ? 

H O R T E N s E s’en allant* 

Je ne vous dirai plus rien j vous m’a- 
vez demandé la confolation de m’ouvrir 
votre cœur , & vous me trompez ; au 
lieu de cela , vous prenez la confolation 
de voir dan» le mien : je f^ai. votre fe- 




c'omedié: 

Éfet, en voilà alTez;. laiflez-moi garder 
h mien , fi je Tai encore.' Elle part 
L E L I O uty m$mem feul. 

Voici un coup de hazard qui cfiange 
mes defleins ; il ne s*agic plus mainte-' 
nant d’époufer la Princefle , tâchons de 
m*alTurer parfaitement du cœur de la 
perfonne que j’aime ; & s’il eft vrai qu’il 
f&it fenlible pour moi. . . 

H O R T E N s E revient. 

J’oublioisà vous iifformer d’une cho- 
fe, la Princefle vous aime , vous pou- 
vez afpirerà tout; je vous l’anprens de ' 
fa part, il en arrivera ce qu’il pourra* 
Adieu. 

L-e l I 0 l'arrêtant avec un air& un ton 
. de furpnfe. 

Hé , de grâce , Madame , arrêtez-vous 
un inftant. Quoi ! la Princefle elle-même 
vous auroit chargée de me dire. . » 

H O R T E N- S E. 

Voilà de grands tranfports , mais je 
n’ai pas charge de les rapporter : j’ai dit 
ceque j’avors à vous dire , vous m’avez 
entendu; je n’ai pas le tems de le repeter , 
Ôcje n’ai rien à fçavoirde vous. Elle s'en 
va, Lelio picqué l'arrête, 

L E L I O. 

£t moi y Madame y maréponfeà>cel^^ 




j4 LE PRINCE TRAVESTI, 
eft , que je vous adore, & je vais de ce 
pas la porter à la PrincefTc. 

H O R T F. N s E Cayïêtant. ■ 

Y fongez vous ? fi elle fçait que voua 
m'aimez, vous ne pourrez plus me le 
dire , je vous en avertis. 

L E L I Oé 

Cette réflexion m’arrête ; mais il eft 
cruel de fe voir foupçonné de joye quand 
on n’a que du trouble. 

Hortens ê. d*vn air de dépit. 

Oh I lort cruel ; vous avez raifon de 
vous fâcher , la vivacité qui vient de me 
prendre vous fait beaucoup de tortj il 
doit vous refter de vlolens chagrins. 

Lelio lui baïfant la main, 

11 ne me refte que des fentimens de 
tendreffe, qui ne finiront quîavec ma 
rie. 

Hortens E, 

Que voulez'vous que jé faffe de ces 
fentinicr.s-la ? 

Lelio. 

Que vous les honoriez d’un peu de 
retour. 

Hortens E. 

Je ne veux point , car je n’oferois. 

Lelio. 

Je réponds de tout j nous prendrons 



COMEDIE. 

nos mefùres , & je fuis d^un rang . . . 

Hortinse. 

Votre rang eft d*ctre un homme ai- 
mable & vertueux , & c’eft-là le plu» 
beau rang du monde ; mais je vous di® 
encore une fois que cela eft réfolu , je 
ne vous aimerai point , je n’en con- 
viendrai jamais. (^i moi J vous aimer... 
vous accorder mon amour pour vous 
cmpccher de regner , pour eau fer la 
perte de votre liberté , peut-être plus ? 
mon cœur vous feroic là de beaux pré- 
fensi Non, Lelio, n’en parlons plus; 
donnee-vous tout entier à la Princefte , 
je vous le pardonne ; cachez votre ten- 
dreflè pour moi , ne me demandez plus 
la mienne , vous vous expoferiez à l’ob- 
tenir; je ne veux point vous l’accor- 
der , je vous aime trop pour vous per- 
dre 3 je ne peux pas mieux dire. Adieu > 
je crois que quelqu’un vient, 

Lelio 

J’obéirai , je me conduirai comme 
vous voudrez : je ne vous demande plus 
qu’une grâce , c’eft de vouloir bien , 
quand l’occafion s’tn préfentera , que 
j’aye encore une converfation avec vous. 

Hortense. 

Prenez-y garde , une converfatioa en 

f 
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amènera une autre , 8c cela ne iiiiira' 
point, je le fens bieni 
L E L I ov 

Ne me refufez pas. 

H O R T E N s E. 

N'abufez point dePenv^ie quej*^ai d*;^ 
confentir. 

L E I 10.” 

Je vous en conjure. 

Hortense en s^en aîUnf. 

Soit , perdez-vous donc , puifqut 
Vous le voulez.' 

SCENE VI. 

L £ L’ I O feüt. 

J E fuis au corhble de la joyc , j*ai re- 
trouvé ce que j’aimois ; j’ai toüché le 
feul cœur qui pouvoir rendre le miea 
heureux : il ne s’agit plus que de con- 
venir avec cette aimable perfonne dé la- 
maniéré dont je m’y prendrai poiv xn’af» 
fuier fa main. 




■t T i 
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S C E N E V I ;L 



FREDERIC, XELIO. 




Frédéric. . 

t^is-je avoir l’honneur de vous dire 
un raot.î 



L E L I Q. 

Volontiers , JVIonlieur. 

F R E DE R IC. 

Je me fljatte d’être de vos ami^o 

Le l I o. 

Vous me faites honneur. 
Frédéric. 

Sur ce pied-là je prendrai la liberté 
.de vous prier d’une ehofe. Vous fçavez 
que le premier Secrétaire d’Etat de la 
Princefle vient de mourir , & je vous 
avoüe que j’afpire à fa place •, dans le rang 
où je fuis , je n’ai plus qu’un pas à faire 
pour la remplir ,; naturellement elle me 
paroît dûë : il y a vingt-cinq ans que je 
fers l’Etat en .qualité de Cohfeiller de la 
Princefle , je fçai combien elle vous eili- 
me Ôedéfere à vos avis, je vous prie dç 
faire enforte qu’elle penfe à moi , vous 
ne pouvez obliger perfonne qui foit plu s 
yi)tre ferviteur'que je le fuis. On fjait à 
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la Cour en quels termes je parle de vous. 
L E L 1 0 le regardant d'un air aifé. 
Vous y dites donc beaucoup de bien 
de moi ? 

Frédéric.' 

Affurément. 

Le L I O. 

Ayez la bonté de me regarder un peu 
fixement en difant cela. 

Frédéric. 

Je vous le répété encore. D’où vient 
que vous me tenez ce difeours } 

L E L I O après C avoir examine. 

Oui , vous foûtenez cela à merveille ; 
l’admirable homme de Cour que vou* 

i * 

ctes! 

Frédéric. 

Je ne vous comprends pas. 

L E L l O. 

Je vais m’expliquer mieux. C^cft que 
le fervice que vous me demandez, ne vaut 
pas qu’un honnête homme, pour, l’obte- 
nir J s’abaifîb jufqu’à trahir fes fentimens. 
FrE D ERIC. 

Jufqu’à trahir mes fentimens ! & par 
où jugez-vous que l’amitié dont je vous 
parie ne foit pas vraie ? 

• L E L I O. - 

Vous mehailTcz , vous dis-je , je Iç 
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fçai , & ne vous en veux aucun mal ; U 
n’y a que l’artifice dont vous vous (ervez, 
que je condamne. 

Frédéric. 

Je vois bien que quelqu’un de mes en» 
nemis vous aura indifpol’é contre moi. 

L E L I O. 

C’eft de la Princeffe elle- même que je 
tiens ce que je vous dis , & quoiqu’cll® 
ne m’en ait fait aucun miftere , vous ne 
le fçauriez pas fans vos complimens. .T’i- 
gnore fi vous avez craint la confiance 
dont elle m’honore ; mais depuis que jç 
fuis ici, vous n’avez rien oublié pour lui 
donner de moi des idées défavantageu- 
fes , & vous tremblez tous les jours , di- 
tes-vous, que je ne fois un elpion gag» 
de quelque Puifiance, ou quelque avan- 
turier qui s’enfuira au premier jour avec 
de grandes fommes , fi on le rqet en état 
d’en prendre; oh ! fi vous appeliez cela de 
l’amitié , vous en avez beaucoup pour 
moi ; mais vous aurez de la peine.à faire 
palier votre définition. 

Frédéric d’un ton férieux, 

. Puifque vous êtes fi bien inftruir, je 
vous avouerai franchement que mon zélé 
pour l’Etat m’a fait tenir ces difcours-là, 
&que je craignois qu’on ne fe repentît 
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^,e vous avancer trop , je vous ai crû AjI- 
pe-j5l & dangereux j voilà la vérité. 

L E L I Q. 

Parbleu , vous me jcliariuex de me par- 
ler ainfi ! vous ne vouliez me perdre que 
parce que vous me foupçonniez d*êtrc 
dangereux pour l’Etat ? vous êtes loua- 
ble , Monfieur^, .& xotre zélé eft digne 
de rccompenfe , il me fer vira d’exemple. 
Oui , je le trouve fi beau que je veux l’i- . 
miter , moi qui dois tant à la Princefle. 
Vous avez craint qu’on ne .m’avançât , 
parce que vous me croyez un efpion, & 
moi je craindrois qu’on ne vous fît Mi- 
niftre , parce cjqe je ne croi pas que l’Etat 
y gagnât ; ainfi je ne pai lèrai point pour 
vous : ne m’en loiiez-vous pas aufll ? 

Frédéric. 

Vous êtes fâché, 

L E L I o. 

Non , en'homme d’honneur, je ne fuis 




f R E D ,E R 1 c. 

Rapprochons-nous. Vous ,ctes jeune j, 
la Princeffe vous eftime , & j’ai une fille 
aimable , qui eft un affezbon parti ; uniff 
fons nos interets , ôc devenez mon genr*" 
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L £ L I O. 

» 

Vous n*y penfez pas , mon cher Mon- 
fieur , ce mariage- là feroit une confpi- 
ration contre l’Etat , il faudroit travail*r 
1er à vous faire Miniftre. 

Frédéric. 

Vous refufez l’offre que je vous fais } 
L EL I O. 

Un efpion devenir votre gendre , vo- 
tre fille devenir la femme d’un avantu- 
rierî Ah je vous demande grâce pour 
elle , j’ai pitié de la viélime que vous 
voulez facrificrà votre ambition , c’efl: 
trop aimer la fortune. 

Frédéric.. 

Je croi offrir ma fille à un homme 
d’honneur ^ &c d’ailleurs vous m’accufez 
d’un plaifant crime , d’aimer la fortune I 
Qui cfl ce qui n’aimeroit pas à gouver- 
ner ? 



L E t I o. 

' Celui qui en feroit digne. 

Frédéric. 

Celui qui en feroit digne ? 

L E L I O. ' 

Gui , & c’efl l’homme qui auroit plus 
de vertu que d’ambition & d’avarice. Oh 
cet homme-là n’y verroit que de lâ 
peine. 

Le Firme Travefl}, D 
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Frédéric. , 

Vous avez bien de la fierté# ’ 

L E L I O. 

Point du tout, ce n’efi: que da zele# 
Frédéric. 

Ne vous flattez pas tant , onpeut tom- 
ber de plus haut que vous n*êtes , & la 
PrincelPe verra clair un jour. 

L E L I o. 

Ah ! vous voilà dans votre figure na- 
turelle , je vous vois le vifage à préfent, 
iln’eft pas joli ; mais cela vaut toujours 
mieux que le mafque que vous portiez 
tout à l’heure. 



SCENE VIII. 

JLELIO, FREDERIC, 
LA PRINCESSE. 

LA Princesse. 

J E vous cherchois , Lelio. Vous été» 
de ces perfonnes que les Souverains 
doivent s’attacher ; il ne tiendra pas' à 
moi que vous ne vous fixiez ici , & j’ef- 
pere que vous accepterez l’emploi de 
mon premier Secrétaire d’Etat , que 
vous offre. 
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L E L I O. 

Vos bontez font infinies. Madame , 
mais mon métier eftla guerre. 

La Princesse. 

Vous faites mieux qu’un autre tout 
que vous voulez fairejôc quand' votre 
préfence fera neceffaire à l’Armée j v-j-us 
choifirez pour exercer vos fonélions is-i 
ceux que vous en jugerez les plus capa- 
bles : ce que vous ferez n’cfl: pas fans 
exemple dans cet Etat. 

L E L I O. 

Madame , vous avez d’habiles gens 
d’anciens Serviteurs , â qui cet emploi 
convient mieux qu’à moi. 

LA Princesse. 

La fuperioritc de mérité doit l’em- 
porter en pareil cas fur l’ancienneté de 
fervlces j Ôc d’ailleurs , Frédéric eft le 
feul que cette fonéiion pouvoir regar- 
der , fi vous n’y étiez pas ; mais il m’eft 
affet^ionné , & je fuis fur qu’il fe foû- 
met de bon cœur au choix qui m’a paru 
le meilleur. Frédéric, foyezami de Lé- 
lio, je vous-lc recommande. - ‘ 

Frédéric fait une frof^nde reve'^ence, 

LA Princesse continué. 

C’efl: aujourd’hui le jour de ma naif'* 
fance , Ôc ma Cour ' fuivant l’ufage me 
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44 LE PRINCE TRAVESTI , 
donne aujourd’hui une fête que je vais 
voir. Lelio , donnez-moi la main pour 
m*y conduire ; vous y verra-t-on , Fré- 
déric. 

Frédéric. 

Madame j les fêtes ne me conviennent 
plus. 



SCENE IX. 

FREDERIC fcul, 

S I je ne viens à bout de perdre cet 
homme-là, ma chute elè sûre... Un hom- 
ane fans nom, fansparens, fans patrie, * 
car on ne fçait d'où il vient , m’arrache 
le Miniftere , le fruit de trente années 
de travail... Quel coup de malheur ! je ne 
puis digerer une auffi bizare avanture. . . 

Eh je n'en fçaurois douter , c'eft l'amour 
qui a nommé ce MiniRre-là; oui , la 
Princefle a du penchant pour lui... Ne 
pourroit-on fçavoir l’hiftoire de fa vie 
errante , & prendre enfuite quelques 
mefures avec l'Ambafladeur du Roi de 
Caftille, dont j'ai la confiance ? Voici le . 
iV alet de cet Avanturier , tâchons à quel- , 
que prix que ce foit de le mettre dans 
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mes internes , il pourra m’être utile. • 



S CENEX. 

FREDERIC, ARLEdUINT. 

Il entre en comptant de l'argent dans 
fon fhapeau. 

Frédéric.- 

B Onjour , Arlequin. 

Es-tu bien riche ? 

A R L E Q. Ü I N.' 

Chut.- Vingt-quatre , vingt-cinq ^ 
vingt-îfix & vingt-lept fols. J’en avois 
trente ; comptez vous , Monfeigneur 
le Confeiller , n*eft-ce pas trois fois que 
je perds j 

Frédéric, 

Cela eft jufte. 

A R L E QV I N. 

Hé bien que le Diable emporte le 
jeu , & les fripons avec. 

Frédéric. 

.. Quoi , tu jure pour trois fols de per- 
te ! Oh , je veux te rendre la joye. Tiensr 
voilà une piftole. 

A R/L E Q_U l N. 

Le brave Confeiller que vous êtes ! (il 
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46 LE PRINCE TRAVESTI, 
j^ute ) hi , hi. Vous méritez bien une ca- 
priolc. 

FREDERIC, 

Te voilà de meilleure humeur. 

Arleciuin. 

Quand j’ai dit que le Diable emporte 
les fripons , je ne vous compcois pis au 
moins. 

F R E D E R IC. 

J’en fuis perfuadé. 

Arle auiN recomptant jon argent . 

Mais il me manque toujours trois fols. 

F R e D E-R I c. 

Non , car il y a bien des trois fols dans 
une piftole. 

Arle clu i n. 

Il y a bien des trois fols dans une pif- 
tole , mais cela ne fait rien aux trois fols 
qui manquent dans mon chapeau. 

Frédéric. 

Je voi bien qu’il t’en faut encore une 
•utre. . 

' Arle clu in. 

Ho , ho , deux caprioles I 
Frédéric. 

Aimes-tu l’argent ? ^ 

A R L E Q.Ü I K. 

Beaucoup. 
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Frédéric.. 

T U ferois donc bien aifc de faire une 
petite fortune ? 

A R L E Q_U I N. 

Quand elle feroit grofîe } je la pren- 
drois en patience. 

Frédéric. y 

Ecoute , j’ai bien peur que la faveur 
de ton Maître ne foit pas longue ; elle 
cft un grand coup de hazard. 

A R L E QU IN. 

C’eft conïme s’il i’avoit gagnée aux 
cartes. 

Frédéric. 

Le connois-tu? 

A R L E Q_iri N. 

Non , je croi que c’eft quelque enfant 
trouvé. . 

Frédéric. 

Je te confeillerois de t’attacher à quel- 
qu’un de ftable ; à moi par exemple. 

A R L E QU I N. 

Ah ! vous avez l’air d’un bon homme^ 
mais vous êtes trop vieux. 

Frédéric. 

Comment trop vieux ! 

A R L E CL.U I N. 

Oui , vous mourrez bien-tôt , & vous 
me lailTeriez orphelin de votre amitié. 
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I Frédéric 

J’efpere que tu ne feras pas bon Pro- 
phète ; mais je puis te faire beaucoup dé 
bien en très-peu de tems. 

A R L E Q^U 1 Nr 

Tenez, vous avez raifon ; mais oiï 
fçait bien ce qu’on quitte , & l’on ne 
fçait pas ce que l’on prend. Je n’ai point 
d’efprit , mais de la prudence j’en ai que 
c’eft une merveille ; & voilà comme je 
dis : un homme qui fê trouve bien aflis , 
qu’a-t-il befoin dé fe mettre debout? 
J’ai bon pain , bon vin , bonne fricaflee 
ôc bon vifage , cent écus par an , & les 
ëtrennes au bout cela n’eft-il pas ma-, 
gnilique ? 

Frédéric. 

Tu me cites- là de beaux avantages ! 
Je ne prétends pas que tu t’attaches à 
moi pour être mon Domeftique , je veux 
te donner des emplois qui t’enrichiront ; 
& par defïus le marché te marier avec 
une jolie fille qui a du bien. 

A R L E Q_U I N. 

Gh dame , ma prudence dit que vous 
avez raifon ; je fuis debout , & vous me 
faites alleoir , cela vaut mieux, 

Frédéric. 

K n’y a point de comparaifon. 

Ar't 
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A R L E Q^UI N. 

‘Pardi , vous me traitez comme votre 
, enfant ^ il n’y a pas à tortiller à cela. Du 
■bien , des emplois & une jolie fille 
voilà Une pleme boutique de vivres , 
-d’argent & de friandife ; par la fan^uien- 
ne , vous m’aimez beaucoup pourtant. , 
, Frédéric. 

Oui , ta phifionomie meplaît, je te 
trouve un bon garçon. 

A R L E Q.U I N. - 

Oh , pour cela je fuis drôle comme un 
coffre : lai fiez faire , nous rirons comme 
des fous enfemble ;mais allons faire ve- 
nir ce bien , ces emplois ,Sc cette jolie 
■fille ; car j*ai hâte d’ctre riche & bien 
aife. 

Fr ED ERIC. 

Ils te font affûtez , te dis-jé ; mats il 
faut que tu me rendes un petit fervice : 
puifque tu te donnes à moi , tu -n’en 
dois point faire de difficulté. 

A R L E Q_U I N. 

Je vous regarde comme mon pere. 

-Frédéric. 

Je ne veux de toi qu’une bagatelle. 
Tu.es chez le Seigneur Lelio , je ferois 
, curieux de fçavoirquiil cft. Je fouhai- 
cerois donc que tu y. reftafles encore 
Z.r TuvejH^ E 
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trois l'emaincs ou un mois , pour me 
rapporter tout ce que tu lui entendras 
dire en particulier ,& tout ce que tu 
lui verras faire. U peut arriver que dans 
des momens un homme chez lui dife dp 
certaines chofes , & en fafle d’autres qui 
le décclent , & dont on peut tirer des 
conjedlures. Obferve tout foigneufe- 
meni"; & en attendant que je te récom- 
penfe entièrement , voilà par avance' dç 
l’argent que je te donne encore. 

A R L X Q.a; I N. 

Avancez-moi encore la fille , nous la 
rabbattrons fur le refte. 

Frédéric. 

On ne paye un ferviccqu’après qu’il eâ 
rendu , mon enfant , c’eft la coutume. 

A R L E CLU 1 N. 

Coutume de vilain, que cela J 

F R E D E R I c. 

Tu n’attendras que trois femainçs.. 

A R L EQJJ I N. 

J’aime mieux vous faire mon billet , 
tomme quoi j’aurai reçû cette fille à 
compte : je ne plaiderai point contre 
mon écrit. 

F R 1 D E R I c. 

Tu me fer viras de meilleur courage ea 
S’attendant j acquitte-toi d’abord de çç 
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,^uc je te dis ; pourquoi hcfites'tu ? 

A R L E QJS I N. 

Tout franc , c*eft que la commillîon 
me cliifonne. 

Frédéric. 

Qiioi ! tu mets mon argent dans ta 
poche , & tu refufes de me fcrvir ? 

A R L E Q_U I N. 

Ne parlons point de votre argent , il 
eft fort bon , je n*ai rien à lui dire; mais 
tenez , j’ai ^inion que vous voulez mç 
dojinerun office de fripon ; carqu’eft-cp 
que vous voulez faire des paroles du Sei- 
gneur Lelio mon Maître ? la. 

Frédéric. 

C*eft une' fimple curiofite qui me 
prend. 

A R L E Q^U I N. 

Hom...ily a de la malice là-dclTous ; 
vous avez l’air d’un fournois , je m’en 
vais gager dix fols contre vous,que vous 
ne valez rien. 

Frédéric. 

Que te mets-tu donc dans' l*e(prit ? 
tu n^y fongespas , Arlequin. 

A R L E Q.U I N d’un ton ttifie. 

Allez , vous ne devriez pas tenter ua 
pauvre garçon , qui n’a pas plus d’hon- 
• npur qu’il lui en faut , & qui aime le» 

£ij 
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filles. J’ai bien de la peine à m’empê- 
cher d’être un coquin : faut-il que l’hon- 
neur'me ruine , qu’il m’ôte mon bien , 
mes emplois 8c une jolie fille ! par Ja 
mardi ^ vous' êtes bien méchant ^ d’a- 
voir été trouver l’mvention de c^ttc 
fille. 

pREDERIci part. 

Ce butord-là m’inquiète avec fcs re- 
flexions. Encore une fois , es-tu fou , 
d’ctre fi long-tcms à prendre ton parti ? 
JD’oiî' vient ton'fcrupule ? de quoi s’ag^t- 
ilîde me donner quelques inftruéLons 
innocentes fur le chapitre d’un homme 
inconnu , qui demain tombera peut- 
être , 8c qui te laide fur le pavé. Songes- 
tu bien que je t’offre la fortune, & que 
tu la perds? 

A R -L E Q^U ï N. 

’ Je fonge que cette commiffion-là fent 
le tricot tout pur, 8c par bonheur que 
ce tricot fortifie mon j5auvre honneur, 
qui apenfé barguigner. Tenez , votre 
jolie fille , ce n’cft qu’une guenon ; vos 
emplois, delà mafchàndife de chien': 
voilà mon dernier mot, & je m’en vais 
tout droit trouver la Princeffe 8c mon 
Maître , peut - être qu’ils rccomperife- 
ront k dommage que je fouffre pour i’a- 
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mour de ma bonne confciencc^ 

F R E D E R I c. 

. Comment ï tu vas trouver la Princefle 
& ton Maître : d’où vient ? 

A R L E Q_U I N. 

Pour leur compter mon défaftre , Sc 
toute votre marchandife. 

FrED ERIC. 

Miferable ! as-tu donc refolu de me 
perdre , de me deshonorer ? 

A R L E au I N. 

Bon' quand on n’a point d’honneur, 
cft-cc qu’il faut avoir de la réputation? 

Frédéric. 

Situ parles , malheureux que tues, je 
prendrai de toi une vengeance terrible ; 
ta vie me répondra de ce que tu feras > 
m*entens-tu bien? 

A R L E CLv I N /e mocquant 

Brrrr ! Ma vie n’a jamais fervi de cau- 
tion ; je boirai encore bouteille trente 
ans après votre trépafTcnient. Vous êtes 
vieux comme le pere à tretous,& moi je 
m’appelle le cadet Arlequin. Adieu. 

Frédéric outré. 

Arrête , Arlequin , tu me mets au de- 
fefpoir ; tu ne fçais pas la confcquencc 
de ce que tu vas faire , mon enfant , tu 
me fais trembler ; c’eft toi-même que je 

E iij 
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te conjare d’épargner en te priant de' 
fauver mon honneur : encore une fois 
arrête , la fituation d'efprit où tu me' 
mets , ne me punit que trop de mon in>- 
prudence. 

A R L E Qjü I N comme tranfportt. 

Comment ? cela eft cpou ventable ! je 
pafTe mon chemin fans fonger à mal , ôc 
puis vous venez à l’encontre de moi 
pour m’offrir des filles puis vous me 
• donnez une piftole pour trois [fols : eft- 
ce que celafe fait? Moi je prends cela , 
parce que je fuis honnête 3 & puis vous 
me fourbez encore avec je ne f^ai com- 
bien d’autres piftoles que j’ai dans ma 
poche , & que je ferai venir en témoi- 
gnage contre vous , comme quoi vous 
avez mitonné le cœur d’un innocent j 
qui a eu fa-confcience & la crainte du 
bâton devant les yeux , & qui fans cela 
auroit trahi fbn bon Maître , qui eft le 
plus brave & le plus gentil garçon , le 
meilleur corps qu’on puilfe trouver dans 
tous les corps du monde , & le factotunj 
de la Princeffe : cela fe peut-il {oufFrir ? 
Frédéric. 

Doucement , Arlequin , quelqu’un 
peut venir, j’ai tort ; mais finiffons , j’a- 
eheterai ton filence de tout ce que tu 
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Toudwsr parle , que me demandes-tu 

A R L E Q-’^ 1 

Je ne vous ferai pas bon marche , pre- 

nez-y garde. 

Frédéric. 

Dis ce que tu veux , tes longueurs me 

n irr . 

A R I ^ QJD I N réfléchi)} nnt» 
Pourtant/ ce que c’eftque d etre hon- 
nête homrhe ! je n’ai que cela pour tout 
potage , moi. Voyez comme je me quat- 
re avec vods. Allons , préfentez-moi vo- 
tre Requêti , appeliez moi un peu Mon* 
feigneur , pour voir comment cela fait ; 
ye fuis Frédéric à cette heure j & vous 9 
vous êtes Arlequin. 

F REDERIC4 part. 

Je nefeai où j*cn fuis ; quand je nic- 
rois le fait , c’eft un homme fimple qu’on 
n’en croira que trop fur une infinité d’au- 
tres préfomptions ; & la quantité a ar- 
eent que je lui ai donné, prouve encore 
iontre moi. ( * ) Fmiffons , 

mon enfant , que te faut-il ? 

A R L E Q_u 1 N. 

> Ch 1 tout bellement ; pendant que je 
fuis Frédéric , je veux profiter un petit 
brin de ma Seigneurie. QuaVid j étois 
Arlequin , vous faifiez le gros dos avec 

E uij 
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moi : à cette heure que c’dl vous qui 
tes Je veux prendre ma revanche. 
Frédéric foûptre. 

Ah ! je fuis perdu. ' 

A R L E Q. U TN. 

H me fait pitié. Allons , confoÎTz- 
vous î je fuis las de faire le glorieux 
cela eft trop fot ; il n*y a que vous autres 
qui puifFiez vous accoutumer, à Cîla. 
Ajuftons-nous. 

Frédéric. 

Tu n’as qu’à dire. 

Arleqjutn. 

Avez- vous encore de cet argent /au- 
ne ? j’aime cette couleur-là , elle dure 
plus long-teins qu’une autre. 

Frédéric. 

Voila tout ce qui m’en refte« 

A R L E Q.U IN.. 

. Pôn. Ces piftolcs-là, c’eft pour votre 
penitence de m’avoir donne les autres 
piltoles. Venons au refte delà boutique, 
parlons des emplois. 

Frédéric. 

Ma;s, ces emplois, tu ne peux lesexer- 
cer qu’en quittant ton Maître. 

A R L E Ci_U 1 N. 

J’aurai *un Commis, & pour l’argent 
qu’il m’en coûtera , vous me donnerez 
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une bonne pen lion de cent écus par an. 
F R E D E R 1 c. 

Soit, tû feras content; mais me pro’* 
micts-tu de te taire? 

A RL E QJU 1 N* 

Touchéz-U', c’eft marché fait. 

F R E D E R I Cj 

Tu ne te repentiras pas de m’avoir 
tenu parole. Adieu, Arlequin', je m’en 
vais tranquille. 

A R>L E m le rappellant, 

Frédéric reven^ttit. 

Que me veux-tu ? 

Arl‘eq.ü-in. 

Et à propos i nous oublions cette jolie 

fin* 

Frédéric. 

■ Tu dis que c’eft une guenon. 

• ARLEauiT^* 

Oh , j’aime affez les guenons. 
Frédéric. 

Hé bien ! je tâcherai de te la faire 
avoir. - 

' A R-L E CLU 1 N.' 

Et moi je tâcherai de me tàirc. 
Frédéric. 

PuifquM te la faut abfoluiTient, ou re- 
viens me trouver tantôt, tu la verras. 



J 
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( à part ) Peut-être me le débauchera- 1- 
ellc mieux que je n’ai pu faire. 

A R L E Q.U I N. 

Je veux avoir fon cœur fans tricherie» 
Frédéric. 

Sans doute, forçons d’ici. 

A R L E Q.U I N. 

Dans un quart d’heure je fuis à vous. 
Tenez moi la fille prête. 

Fin du frmief Acie. 

jjTpr. ■3^ jjTjT . 

ACTE IL- 

SCENE PRExMlERE. 
LISETTE , ARLEQUIN» 

A R L E Q_U I N. 

M On bijou , j’ai fait une ofFenfe en- 
vers vos grâces , & je fuis d’avis 
de vous en demander pardon , pendant 
quej’cn ai la repentance. 

Lisette. 

Quoi ! un aulîî joli garçon que vous 
eft-il capable d’ofîenfer quelqu’un î 
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A R L E QJU I N. 

Ûn auffi joli garçon que moi ? Oh t 
cela me confond ; je ne mérité pas le paiiv 
que je mange. 

L I s É T t E. 

Pourquoi donc ? quavez-voüs fait ’ } 

A R L E Q_U IN. 

J’ai fait une infolence ; donnez-moi' 
confeil. Voülez-vous queje m’en aceufe • 
à genoux , ou bien fur mes deux jambes? 
Dites-moi fans façon , faites-moi bien 
de la honte , ne m’épargnez pas. 

Lisette. 

Je ne veux ni vous battre , ni vouÿ 
voir à genoux ; je me contenterai de fça- 
voirce que vous avez dit. 

A R L E cLü I ii’ s*agenoüillant. ' 

Mamie , vous n’etes point alfcz rude 
mais je fçai mon devoir. 

Lisette. 

Levez-vous donc , mon cher ,• je vous 
ai déjà pardonné. 

A R L E a U f N. 

' Ecoütez-moi ; j’ai dit en parlant de 
votre inimitable perfonne ; j’ai dit.... le 
refte eft fi gros qu’il m’étrangle. 

Lisette.- 

Vous avez dit? \ 
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A R L E C2JÜ 1 N. 

J*ai dit que vous n’étiez qu’une gae- 
f»on. 

L T s E T T E 

' Pourquoi donc m’aimez*vous vous 
me trouvez relie ? 

A R L E CLu 1 N pleurant. 

Je confelFe que j’en ai menti* 
Lisette. • 

Je me croyôis plus fupportablc ; voilà 
la vérité. 

A R L E Q_U I N. 

Ne vous ai-je pas dit que j’étois un‘ 
miferable ? mais , mamour , je n’avois 
pas encore vù votre gentil minois . . r# ' 
OlS* * . OIS. • • ois ... 

L I s s E T T E. 

Comment , vous ne me connoilOez pas 
dans ce tems-là f vous ne m’aviez jamais 
VÛë } 

A R L E Q_V 1 N. 

Pas feulement le bout de votre nez, 

,, Lisette. 

Eh, mon cher Arlequin, je ne fuis' 
plus fâchée ; ne me trouvez-vous pas de 
votre goût à préfent ? 

A R L E Q^U I N, 

Vous êtes délicieufe. 



• s" 



\ ' 

t 

*' C O M^E D l E. . 4ÎI , 

Lisette. 

^ ^ Hé bien , vous ne m’avez pas inful- 

tée ; quand cela ferôit , y a-t-il de 
rneilleure réparation que l’amour que 
vous avez pour moi ? Allez, mon ami 
ne fongez plus à cela. ' " 

A R L E au IN. 

Quand je vous regarde , je me trouve 
fi fot. 

-Lisette. 

'Tact mieux , je fuis bien aife que vous 
m’aimiezj car vous me plaifez beaucoup, 
vous. 

A R L E au I N charmé,. 

Oh , oh , oh , vous me faites mourir 
d’àife. 

( 'Lisette. 

Mais eft-il bien vrai que vous m’ai- 
miez ? 

A R L E au l N. 

Tenez, je' vous aime. ... Mais qui 
diantre peut dire celaî combien je vous 
aime cela eft-fi gros que je n’enfjai 
pas le cortîpte. 

Lisette. 

Vous voulez m’epoufer? ■ 

A R L E au I N. 

Ohî je ne badiric point , je vous re- 
cherche honnêtement par devant Notaire. 
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Lisette. 

Vous êtes tout à moi’ 

A R L E O.U I N,. 

Comme un quarteron d’épingles qup 
•VOUS auriez acheté chez le Marchand. 

L IS E T T E, 

Vous avez envie que je fois heureufe? 

A RLE au IN. 

Je voudrois pouvoir vous entretenif 
fainéanté toute votre vie : manger , boi- 
re & dormir , voilà l’ouvrage que j.c 
vous fouhaite^ 

Lisette. 

Hé bien , mon ami , il faut que je vous 
avoiie une chofe ; j’ai fait tirer mon hor 
rofeope il n’y a pas plus de huit jours. 

A R L H au J N. 

Jîo,ho! ’ . 

Lisette. 

Vous pafsates dans ce moment-là,’ 
& on me dit , voyez-vous ce joli bruucç 
qui pafle ? ü s’appelle Arlequin. 

A R L e au I N. 

Tout jufte. 

Lisette. 

11 vous aimera. 

A R L E CLU I îî. 

Ah, l’habile hommç l 



Digitized'b 



COMEDIE. 

L I s E T T -E. 

Le Seigneur Frédéric lui propofera 
de le fervir contre un inconnu ; il refur 
fera d’abord de le faire , parce qu’il s’i- 
.maginera que cela ne feroicpas bien } 
mais vous obtiendrez de lui ce qu’il 
aura refufé au Seigneur Frédéric , 6ç 
de là s’enfuivra poür vous deux une 
groffe fortune ,■ dont vous joüirez ma- 
riez enfemble. Voilà ce qu’on m’a pré- 
dit. Vous m’aimez déjà , vous voulez 
m’époufer , la predidlion eft bien avan- 
cée : à l’égard de la propolition dp^i- 
•gncur Frédéric, je ne fçai ce que t’eu ; 
^ais vous fçàvez bien ce qu’il vous a 
dit : quant à moi, il m’a feulement re- 
commandé de vous aimer , & je fuis en 
bon train de cela , comme vous voyez, 

A JR. L E Q.U 1 N étonné. 

Cela eft admirable! Je vous aime , 
cela cft vrai ; je veux vous époufer,cela 
eft encore vrai , & véritablement le Sei- 
gneur Frédéric m’a propofé d’être un 
fripon : je n’ai' pas voulu l’être , & pour- 
tant vous verrez qu’il faudra que fen 
pafie par-là ; car quand une chofe eft 
prédite, ellene manque pas d’arriver. 

Lisette. 

■jPr^;nez garde , oa ne m’a pas prédit 
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que le Seigneur Frédéric vous propofè- 
roit une friponnerie ; on m’a feulement 
prédit que vous croiriez que c’en fcroit 
une. 

A R L E QJJ I N. 

Je l’ai crû auflî , & apparemment je 
me fuis trompé. 

Lisette. 

•Ctla va toiu feul. 

A R L E CLU I N. 

Je fuis un grand nigaud , mais au bout 
du compte , cela avoit la mine d’une 
friponnerie, comme j’ai lamine d’Arle- 
quin ; je fuis façjié d’avoir vilipendé ce 
bon Seigneur Frédéric , je lui ai fait 
donner tout fon argent : par bonheur je 
ne fuis pas obligea reftitütion , je ne de- 
vinois pas qu’il y avoit une prédidUon 
qui me donnoit le tort. 

Lisette. 

Sans doute. 

A R L E Q.U T N. 

Avec cela cette prédidlion doit avoir 
prédit que je lui vuiderois fa bourfe. 

Lisette. 

Oh ! gardez ce que vous avez reçû. ' 

A R L E Qil I N. - 

Cet argent-là m’étoit dû comme une 
Lettre de change ; di j’aUois le rendre, 

cel^ 



Digiîizcd 



COMEDIE.' 55 
^«ela gâteroit Thorofcope , & il ne faut 
pas aller à rencontre d’un Aflrologue. 

Lisette. 

Vous avez raifon ; il ne s’agit plus à 
préfcnt que d’obcïr à ce qui elt prédit , 
en faifant ce que fouhaite le Seigneur 
Frédéric , afin de gagner pour nous 
cette grofle fortune qui nous ell: pro- 
mire. 

• A R L E (1.U I N. 

Gagnons , ma Mie , gagnons , cela tfi: 
jufte i Arlequin eft à vous , tournez-le , 
virez-le à votre fantaifle , je ne m’emba- 
rafl'e plus de lui : la prédiélion m’atranf- 
porté à vous , elle fçait bien ce qù\llc 
fait , il ne m’appartient pas de contre- 
■ dire à fort ordonnance ; je vous aime, je 
vous épouferai , je tromperai Monfieux 
Lelio , & je m’en gaulfe ; le vent me 
poulie., il faut que j’aille :il me pouffe 
à baifér votre 'menotte , il faut que je la 
baifer 

Lisette riant. 

L’Aftrologue n’a pas parlé de cet ar- 
ticle-là. 

ArlEC1.UIN. 

Il l’aura peut-être oublié. ^ ' 

Lisette. 

Apparemment j mais allons trouver le 

Lf Prince Travefi, F 
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Seigneur Frédéric , pour vous réconci-s 
lier avec lui. 

A R L E Q.U I jST. 

Voilà mon Maître , je dois être en- 
core trois femalnes avec lui pour guet- 
ter ce qu’il fera , & je vais voir s’il n’a 
pas belbin de moi. Allez , mes amours, 
allez m’attendre chez le Seigneur Fré- 
déric. 

Lisette. 

Ne tardez pas. 

S G E N E II. 
LELIO ,ARLEQUEN. 

’teîio arrive rêveur .fins voir Æequin qui 

ù retire à quartier, Lelio s’arrête fur le 
^ hrd du 7'héatre en rêvant, 

A R L E CLV ma part. 

Il ne me voit pas. Voyons fa penfee. 
Lelio. 

Me voilà dans un erabaras ,^dontje ne 

^ai comment me tircK. 

A R L E Q_v I N à farU 
il eft embaralîé. . ' 

Lelio. 

Je tremble que la PrinceiTe pendant h 
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Fête n’ait furpris mes regards fur la per- 
fonne que j’aiiae. , 

A R L E Q.Ü I N ^ part» 

Il tremble à caufe de la PrincefTe ; tu- 
bleu ... ce frdTon-là,cft une affaire d’E-. 
tat . . . vertuchou i 

L EIIO. 

^ Si la Princeflè vient à foupçonncr 
mon penchant pour fon amie , fa jalou- 
fie me la dérobera peut-être fera-t- 
clle pis. 

A R L E Q_u I N 4 part. 

Oh , oh . . . la dérobera ... il traite la 
Prlnceiïe de friponne.’ Par la fambille « 
IVïonfieur le Confciller fera biervfes ora- 
ges de ces bribes-là que je ratnalfe , & 
je voi bien que cela me vaudra pignoa 
fur rue, ” 

L E L T O. 

J’aurois befoin d’une entrevue. 

A R L E cLu I N part. 

Qu’efl-ce que c’eft qu’une entrevue ? 
je croi qu*il parle latin... le pauvre hom- 
me , il me fîit pitlc pourtant , car peuOeJ 
être qu’il en mourra ; mais l’horofcope 
le veut : cependant fi j’avois'un peu fa 
permiffion... Voyons s }e vais lui parler. 

Il retourne dans le fond du Théâtre^ & 
de là il accourt comme s^il arrïvoit <» & dit 

Fij 
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- Ah, mon cher Maître ! 

E L I O. . 

Que me veux-tu f 

A R L E QJU I N. 

Je viens vous demander ma petite 
fortune. 

L E L I O. 

Qu’eft-eeque c’eft que cette fortune? 

A R L E Q_U I N. 

C’eft que le Seigneur Frédéric m*a 
promis tout plein mes poches d’argent, 
il je lui contois un peu ce que vous êtes, 

' &tout ce que je fçai de vous -, il m’a 
bien recommandé le fecret , & je fuis 
obligé de le garder en confcience : ce 
que j’en dis , ce n’eft que par maniéré de 
parler. Voulez-vous que je lui rapporte 
toutes les babioles qu’il deuwndc î vous 
fçavezque je fuis pauvre, l’àrgent qui 
m’en viendra je le mettrai en rente , ou- 
je le prêterai à ofure.^ 

L E L I O. 

. Que Frédéric eft lâche ! Mon enfant ; 
je pardonne à ta limplicité le compli- 
ment que tu me fais. Tu as de l’hon- 
neur à ta maniéré , & je ne voi nul irt- 
convenient pour moi à te lailîèr profiter 
de la baflcire de Frédéric. Oüi , reçois 
ion argent , je veilx bien que tu lui rap^ 
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portes ce que je t^ai dit que j’ctois>ôc ce 
que tu fçais. 

. A R t-E Q.U 

Votre foi? 

f ' L E L I O. 

Fais, fy confens. - 

Arlequin. 

Ne vous gênez point , parlez-môi fans- 
façon ; je vous laifTc la liberté , rien de 
force.' 

L & L I O. 

Va ton chemin , & n’oublie pas fur- 
tout de lui marquer le fouvérain mépris 
que j’ai pour lui. 

A R LE dû IN* 

Je ferai votre commiffion.- 
L E L I O. 

J’appérÇois la PrincefTe.' Adieu. Arle« 
quin , va gagner ton argent. 

A R L E Q.U I vifeali 

Quand on a un peu d’efprit , on ac- 
commode tout ; un butord auroit été 
chagriner fon Maître fans lui en deman- 
der honnêtement le privilège. A cette 
heure , li je lui caufe du chagrin , ce fera 
de bonne amitié , au moins. Mais voilà 
cette Princeife avec fa Camarade . 
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SCENE III. 

ARLEQUIN , LA PRINCESSE 
HORTENSE. 

LA Princesse à yitlequin, 

I L me femble avoir vû de loin ton 
Maîcre avec toi. 

A R L E CLU I N. 

Il vous a femblé la vérité, Madame ; 
& quand cela ne feroit pas , je ne fuis pas 
là pour vous dédire. 

laPrincesse. 

Va le chercher , & dis-lui que j’ai à lui 
parler. 

A R L E CLU I N. 

J’y cours , Madame, {ilva& revient J) 
fl je ne le trouve pas , qu*cft-ce que je lui 
dirai ? 

laPrincesse. 

Une peut pas encore être loin , tu le 
trouveras fans doute. ' ■ 

A R L E au I N i part. 

' Bon , je vais tout d’un coup chercher 
le Seigneur Frédéric. 
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SCENE IV. 

LA PRINCESSE , HORTENSE.; 

tA PkiN CESSE# 

M a chere Hortenfe , apparemitieat 
que ma rêverie eft contagieufe ; 
car vous devenez rêveufe aufli -bien que 
moi. 

H O R T E N s E. 

Que voulez-vous , Madame ? je vous 
voi rêver , & cela me donne un air pen- 
fif ; je vous copie de figure. 

LA Princesse. 

Vous copiez fi bien qu’on s’y m’é- 
prendrolt ; quant à moi , je ne fuis point 
tranquille * le rapport que vous me fai- 
tes de Lelio ne me fatisfait pas. Un 
homme a qui vous avez fait appercevoir 
que je l’aime , un homme à qui j’ai crû 
voir du penchant pour moi , devroit à 
votre difeours donner malgré lui quel- 
ques marques de joye , & vous ne me 
parlez que de fon profond refpeét j cela 
cft bien froid. 

Hortense. 

, Mais , Madame , ordinairement le 
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refpecSl n’eft ni chaud , ni froid f )C ne 
hii ai pas die crûiîment , la PrincelTe vous 
aime J ‘il ne m^a pas répondu crûëment , 
j'en fuis charmé : il ne lui a pas pris de« 
tranfports ; mais il m’a paru pénétré 
d’un profond rcfpeél. J’en reviens tou- 
jours à ce refpeét, &je le trouve en fa 
place. 

La Princesse. 

Vous ôtes femme d’efprit , lui avez- 
Vous fenti quelque furprife agréable ? 

H O R T E N s E. 

De la' furprife ? oui, il en a montré; 
à l’égard de içavoir fi elle étoic agréa- 
ble ou non , quand un homme fenc du 
plaifir , ôc- qu’il ne le dit point, il en 
auroit un jour entier fans qu’on le devi- 
nât i mais enfin pour moi , je fiiis fort 
contente de lui. 

LA Princess Efouriant d'an air forcé. 

Vous êtes fort contente de lui , Hor- 
tenfe ; n’y auroit-il rien d’équivoque làr 
delïous? Qu’eft-ce que cela fignilîe ? 

Hort ense. 

Ce que fignifîe , je fuis contente ds 
lui ; cela veut dire ... En vérité , Mada- 
me, cela veut dire que je fuis contente , 
de lui ; on ne fçauroit expliquer cela 
^u’en le répétant ; comment feriez-vous 

pour 
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pour dire autrement? Je fuis fatisfaltc de 
ce qu’il m^a répondu fur votre chapitre,' 
l’aimez-vous mieux de cette façon-là?* 
La P r I -n c e's s e." 

‘ Cela eft plus clair, 

H O R. T E N s E. 

' C’eft pourtant la même chofe, 
LaPrinçesse. 

Ne vous fâchez point , je fuis dans 
une lîtuation d’efprit qui mérite un peu 
. -d’indulgence. Il me vient des idées fà- 
cheufes , déraifonnables;je crains tout, 
je foupçonne tout : je croi que j’ai été 
jaloufe de vous , oui de vous-même , 
qui êtes la meilleure de mes amies , qui 
méritez ma confiance , & qui l’avez. 
Vous êtes aimable , Lelio Tefi: aufîi , 
vous vous êtes Vûs tous deux , vous m’a- 
vez fait un rapport de lui qui n’a pas 
rempli mes efperances ; je me fuis éga- 
rée là-defius , j’ai vû mille chimères , 
vous étiez déjà ma rivale. Qu*eft-ce 
que c’eft qüe l’amour, ma chère Hor- . 
tenfe ! où eft l’cftime que j’ai pour vous, 
la juftieeque je dois vous rendre? mç 
rccbnnoifTez-vous ? ne font ce pas l^es 
foibldTes d’un enfant <^ue je rapporte ? 

H o R-T E N s E. 

»Oüi; mais les folbelefles d’un enfant 

Zcf Princt Travefit, G 
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74 L E PRINCE TRAVESTI , , 
de votre âge font dangereufes , & je 
voudrois, bien, n’avoir rien à démêler 
avec elles. 

LA Princes se. 

Ecoutez , je n’ai pas tant de tort ; tan- 
tôt pendant que nous étions à cctie Fê- 
te , Lelio n’a prefque regarde que vous, 
vous le fçavez bien. 

: Ho R T EN s E. . . .• 

Moi, Madame f ’ 

laPrincesse. / 

Hé bien , vous n’en convenez pas : 
cela eft mal entendu , par exemple , il 
fembleroit qu’il y a du myftere ; n’ai-je 
pas remarqué que les regards de Lelio 
vous embaraflbient , & que vous n’oliez 
pas le regarder , par conlideration pour 
moi fans doute ? • . • Vous ne me répon-. 
dez pas ? 

H o R T E N s E. 

C’eft queje vous vois en train de re- 
marquer ,6c fi je réponds, j’ai peur que 
vous ne remarquiez encore quelque, 
choie dans ma réponfe i cependant je n’y 
gagne rien , car vous faites une remar- 
qifl fur mon filehce. Je ne fçai plus 
comment :me conduire ; fi je me tais , 
c’eft du myftere ; fi je parle , autre myf- 
jcctt ; enfin , je fuis ■ myftcre depuis les 
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pieds jufqu’à la tête. En vérité je n’ofc' 
pas me remuer ,j^ai peur que vous n*y 
trouviez un équivoque : quel étrange 
amour quele vôtre , Madame! Je n’en ai. 
jamais vû de cette humeur-i*. 

LA Princesse* 

Encore une fois je me condamne 
mais vous n’etes pas mon amie pour 
rien , vous êtes obligée de me fuppor-ÿ, 
ter ; j’ai de l’amour cn^un 'mot , voilà^ 

. mon exeufe. . .■k 

H O R T E N S E. • ■ t 

Mais , Madame , c’eft plus mon amour 
que le vôtre, de la maniéré dont vous le. 
prenez , il me fatigue plu^'que vous ; ne. 
pourriez-vous me difpenfer de votre 
confidence ? Je me trouve une pafiion 
fur les bras qui ne m’appartient pas, , 
peut-on de fardeau plus ingrat ? 

LA Princesse £un air fe'rieux* 
Hortenfe , je vous croyois plus d’at- , 
' tacliemcnt pour moi , & je ne^ fçai que 
penfer , après tout, du dégoût que vous 
témoignez , quand je repare mes foup- 
çons à votre égard par l’aveu franc que 
-je vous en fais: mon amour vous dé- 
plaît trop ; je n’y comprends rjcn'i gut 
diroic prefque que vous en avez peur. 
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. H O R T E N S E. • 

Ah la défagréable fi tuai ion ! que je 
füisrnalheureufe , de ne pouvoir ouvrir. 
m-fcriTier la bouche en fiireté ! Que fau- 
dra- t-il donc que je devienne? les re»- 
marques me Suivent , je n'y fçaurois te- 
nir; vous me defcfperez , je vous tour- 
mente , toûjours je vous fâcherai en par- 
, Jant, toûjoursje vous fâcherai en ne dl- 
fam mot ; je ne fçaurois donc me corri- 
ger. Voilà une querelle fondée* pour 
l’éternité ; le moyen de vivre enfembleî 
j'airnerois mieux mourir. Vous me trou- 
vez rêveufe , après cela il faut que je 
m’explique^ Lelio m’a regardé^ ; vous ne 
^ fçavez qiJe pehfer , vous ne me compre- 
nez pas : vous m’eftimez , vous me 
croyez fourbe ; haine , amitié , foup- 
çon / confiance , le calme , l’orage,. 

V DUS me mettez tout enfemble ; je m’y 
♦ perds , la tete me tourne , je ne fçai où 
je fuis : je quitte la partie , je. me fauve , 

JC m’en retourne , dufliez-vous prendre • 
encore mon voyage pour une fineffe. 

La P r I n c es.s.eU careffant. 

' Non , ma chere Hortenfe , vous ne - 
me quitterez point , je ne veux point 
vou* perdre , je veux vous aimer , je 
veux que i^ous, m’aimiez ; j’abjure tou- 
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^es'mes foibleflcs , vous êtes mon amie, 
je fuis la vôtre , & cela durera toujours# 

H O R T E N & É. ^ 

. MadamCjCet amour-là nous broüillefa 
enfemble , vous le verrez laiflez-moi 
partir , comptez que je le fais pour le 
1 mieux. 

! LaPkinces se. ■ 

I Non , ma chere , je vais faire arrêter 

tous vos équipages , vous ne voüs fervi- 
fcz que des miens f ôc pour plus de fu- 
' rcté , à toutes les portes delà Ville vous 
trouverez des Gardes qui ne vous laifïc- 
ront pafTer qu’avec moi. Nous irons 
quelquefois nous promener cnfemble , r 
-toilà tous les voyages que vous ferez ; 
point de mutinerie , je n*en rabbattrai 
rien. A l’égard de Lelio , vous continue- 
rez de le voir avec moi , ou fans moi , 
quand votre amie vous en priera. 

I Hortense. 

Mol , voir Lelio , Madame 1 & fi Le- 
I lio me regarde ? il a des yeux ; & fi je k 

I i regarde, j’en aiauffi, ou bien fi je ne le 

regarde pas ? car tout eft. égal avec 
vous. Que voulez- vous que je fafïè dans 
la compagnie d’un homme avec qui lou- 
■fe fonéHon de mes deux yeuxeft inter- 
dite f ks fermerai- je ? les détournerai- 

C iij 
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78 LE PRINCE TRAVESTI, 
jç î voilà tput ce qu’on en peut faire , 

& rien de tout cela ne vous convient. 
D’ailleurs s’il atoûjours ce profond ref- 
pe<Sl qui n’eft pas de votre goût , vous 
vous en prendrez à moi , vous me dire'z 
‘.encore , cela eft bien froid ; comme fi je 
n’avois qu’à lui dire , Monficur ,foyez 
plus tendre : ainfi fon refpe<51: , fes yeux 
& les miens , voilà trois chofes que vous 
ne me pafierez jamais. Je ne fçai'fi pour 
TOUS accommoder il me fuffiroit d’être 
aveugle, fourdc'ôc muette ; je ne ferois 
-peut-être pas encore à l’abri de votre 

• chicane. 

LA PltïNCESSE. 

' - Toute cette vivacité- là ne me fait 
point de peur : je vous connois , vous 
-êtes bonne ,mais impatiente, & quel- 
. que jour vous & moi nous rirons de ce 
. qui nous arrive aujourd’hui. 

Horten se. 

Souffrez que je m’éloigne pendant 

• que vous aimez ; au lieu de rire de mon 

féjour , nous rirons de mon abfcnce , • 

n’efl-ce pas la même chofe ? 

• laPrincesse. 

- J*^^e m’en parlez plus , vous m*afiligez. 

Voici Lelio 'qu’apparemment Arlequin 
^aura averti de ma part j prenez de grâce 
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un air moins trifte: je n*ai qu’un mot à 
• lui dire ; après l’inftrudion que vous lui 
avez donnée, nous jugerons bien-tôt de 
fes fentimenspar la maniéré dont il (e- 
-corïîporte-râi'daris laTuite. Le don de ma 
main lui fait un beau rang; mais il peut 
a^oîr-lc cœur pris* 



S C E N E V. 

* i • ^ 

lelio.hortense, 
LA PRINCESSE. 

L E L I O. 

J E me rends à vos ordres ^ Madarne , 
Arlequin m’a dit que vous fouhaitiez 

nie parler. 

La Princesse. 

■ Je vous attendois , Lelio , vous fça- 
vez quelle eft la commllTion de l’Am- 
balTadcur du Roi de Caftille ; qu’on cft 
convenu d’en délibérer aujourd’hui. 
Frédéric s’y trouvera ; mais c'èftà vous 
. feul à décider : il s’agit de ma main que 
le Roi de Caftille demande , vous pou- 

' vez l’accorder ou la refufer. Je ne vous 
dirai point quelles feroient mes inten- 
tlohVlâ-defFus , je m’en tiens à fouhaiter 

G iiij 
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que vous les deviniez : j*ai quelqjicS'Or-- 
dres à donner , je vous laifle un moment 
avec Hortenfe j à peine vou« eGnnoiflTez- 
vous encore : elle eft mon amie , & je 
iuis bien-aife.que Pcflime.quc j’ai pour 
vous ait fon aveu. ) 

' ' ■ I ■ H ■■■■■ J I I I 

'SG EN E' V'L 
H O R T E NSE , L E L I O, 

- • • L E L I O. *' 

r '« 

E Nfin Madame , il eft tems que voua- 
décidiez de mon fort il n*y a point 
de momens à perdre. Vous venez d’en- 
tendre la Pxincefle ,, elle veut que . je 
prononce fur le mariage qu’mon lui propo- 
fe. Si je refufe dele conclure , c’eft entrer 
dans Tes vues , & lui dire que je l’ai- 
me; fi, je le conclus , c’eft lui donner de a 
preuves d’une indifférence dont elle 
cherchera les raifons. La conjon<fture eft 
preffante : que réfolvez- vous en ma fa- 
veur î il faut que je me dérobe d’ici in- 
ceffamment ; mais vous. / Madame , .y 
refterez-vous ? je puis vous offrir , un 
azile où vous ne craindrez perfonhe.' 
Oferai-je efperer que vous confentirez 
mefures promptes ôc necef^irés. • . 



r .. * Horten se. 

, Kon , Motifieur n’efperez rien /‘je 
ftous prie Ÿ ne. parlons plus de votre 
cœur laifîczle mien en repos ; voiw 
k troublez , je ne fçaice qû’ii eft deve- 
nu , je u’entends parkr que d’amour à 
droit & à gauche , il m'environne , 
il m’obfede , & le vôtre au bout du> 
compte eft celui qui me preffe le plus,- 
L E L I o. 

Quoi J, Madame ! c'en eft donc falr 
mon amour vous fatigue , & vous n» 
rcbute 2 u , ' 

H o T E K s E. ' 

Si vous cherchez à m’attendrir, je vOUï- 
avertisr que je vous quitte ; je n’aimr 
point qu'oii exerce mon courage,-' 

. . -Lie rov ’ 

. Ah,- Madame! il ne vous en faut pa» 
bwucoup.pour réfifter à ma douleur# '• 

H o R T E N.S E. 

Eh-, Monfieur , je ne fçai point ce 
.qu'il; m’en faut ., & ne trouve point à 
propos .de le fçavoir‘;- lailîez-moi me 
gouverner ,chacunfe fent , brüons 1^. 
delfus.- 

Ieltov 

n n'efl: que trop vrai que vous pouvez 
m’écouter fans aucun rirque# 



R.*** ' 
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.Hortense. • '■ 

Il n*eft que trop vrai I Oh je fuis plus 
difficile en véritez que vous , & ce qui ' 
.cft trop vrai pour vous , ne l’eft pas affez 
pour moi. Je crois que j’irois loin avec 
.vos furetez , fur-tout avec un garant 
comme vous. En- vérité , Monheur\ 
;Vous n’y fongez pas, il n'èft que trop 
vrai ! Si cela étoitfi vrai , j’en fçaurois 
• quelque chofe- , car vous me forcez à 
vous dire plusr-que je rie veux , 5c je ne 
vous le pardonnerai pas. ' '• 

L E L I O. 

Si vous fentez quelque heureufe dif- 
•pofition pour moi , qu’ai-^je fait depuis 
tantôt qui puilfe mcrker^quc- vous là 
combattiez? - t-'' 

Hortense. 

Ce que vous avez fait Pourquoi me 
rencontrez-vous, ici ? qu’y venez^vous 
chercher ? Vous êtes arrivé à la Cour , 
vous avez plû à la PrincefTe , elle vous- 
aime, vous dépendez d’elle", j^en’dé'- 
pens de même , elle eft jaldufe dé moi 1 
voilà ce que vous avez'-fait i Morifieurj 
& il n’y a point de remede à cela puifqué 
je n’en trouve point. ’ «• 

, -V L E L I O étonne, 

La Princefle.efljaloufe de vôas? - 
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H O RT EN s E. ' , ;V • 

Cül , très'jaloufe : peut-être adluelle- 
ment fommes-nous obfervcz' i’un & 
l’autre, & après cela vous, venez me 
parler de votre pafïîon , vous voule?. 
que je vous aime ; vous le voulez.,, 5c je" 
tremble de ce qui en peut arriver :,car 
enfin on fe lalTe ; j’ai beau vous dire que 
cela ne fe peut pas , que mon cœur vous 
feroit inutile ; vous ne m’écoutez point, 
vous vousplaifezà me pouffer à bout.' 
Eh, Lelio, qu’eit-eeque c’eft que votre 
amour ? vous ne me ménagez point ; 
aime-t-on les gens quand on les perfe-- 
cute? quand iis font plus à plaindre que 
nous , quand ils ont leurs , chagrins & * 
les nôtres , quand ils ne nous font un 
peu de mal que pour éviter de nous en 
faire davantage? Je refufç de -vous ai- 
mer , qu’eft-ce que j’y gagne ? Vous ima- 
ginez-vous que j’y prends plaifir ? non 
Lelio , non , le plaifir n’eft pas grand: ■ 
vous êtes un ingrat , vous devriez me^ 
remercier de mes refus , vous ne les mé- 
ditez pas. Dites -moi ,• qu’eft-ce qui 
m’empêche de vous.-aimer ? cela eft-il fi 
/ difficile ? n*ai-|e pas le cœur libre? n’ê- 
tes-vous pas aimable ? ne m’aimez-vous 
pas'^alTez ? que vous manque-t-il ? » vous 
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n*ëtes pas raifonnable. Je vous refufb' 
moti cœur avec le péril qu’il y a dd l’a- 
voir ; mon amour vous perdroit: voilà 
pourquoi vous ne l’aurez point y voilà 
d’dii me vient ce courage que vous me 
reprochez , & vous- vous plaignez de 
moi , & vous me demandez encore que 
je vous aime ; expliquez-vous donc y 
que me demandez-vous ? que vous faut- 
il ? qu’appellez-vGUs aimer f je n’y com- 
prends rien. 

L E L I O vivement, 

C’eft Votre main qui manque à moir 
bonheur. 

H O R T E N s E' tendrement. 

Ma main . . al^! je ne périrois pas 
feule y & le don que je vous en feroj» 
me coûtérôit mort époux , & je nre veux 
pas mourir en perdant un homme com- 
me vous. Non, fi je faifois jamais votre 
bonheur y je voudrois qa’il durât longr 
leras. 

i. E 1 1 0 nnimè. 

Mon cœur ne peut fuffire à toute ma 
tendrelïe , Madame prêtez-moi de 
grâce un moment d’attention je vais 
vous inftruire. . 

Hortense. ' 

• Arrêtez , Leliô y ^envifage un malheur 
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Æuirmefait frémir , je ne fcachc rien de 
rfi cruel que votre obftination j il me fem” 
ble que tout ce que vous me dites 
m’entretient .de .vpcre mort* Je • vous 
avois prié ,de lailTer mon cpear en re- 
pos ^ vous n’en faites rien : voilà qui eft 
fini , pourfaivez , je ne vous crains plus. 
Je me fuis d’abord contentée de ;vous 
dire.que je ne pouvons pas "vous aimer, 
..cela ne vous a pas épouvanté ; mais je 
fçai des façons de parler plus pofitives , 
plus intelligibles y, qui. afiurément 
vous guériront de toute dfperançe. Voi- 
ci donc à . la lettre ce que je penfe , & 
ce que je penfergi .toûjours, G*eft que^ 
je ne vous aime point , & que je ne vous 
aimerai jamais. Çe difeours cfl net , je 
Je croi façis réplique,; il ne i;efte pjus.de 
queftion à faire , je- -ne fortirai point de 
là , j.e ne .vous aime point , vous ne me' 
plaifez point fi je içavois une manière 
de m’expliquer plus dure , je m’en fer- 
' ▼irois pour vous, punir de la douleur 
.que je Jbuffre à vous en faire. Je ne 
penfe pas qu’à préfent vous ayez ‘envie 
de parler de votre amoUC > ainii chan»* 
geonsdefujet. 

L E L I O. 

■Oui , Madame , je y ois bien que votre 
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85 LE PRINCE TR AVESTI , 
rcfolution cft prife-; la feule efperance 
d’être uni pour jamais avec vous , m’ar- 
rêtoit encore ici* : je m’étois flatté , je 
Pavouë ; mais c’ert bien peu de chofe 
que rinterêrque Ton prend à un hom- 
me à qui l’on peut parler. comme vous 
le faites. Quand je vous apprendrois qi>i< 
je fuis , cek ne ferviroit de rien , vos 
refus n’en feroient que plus alfligeans.^ 
Adieu , Madame , il n’y a plus de féjour 
ici pour moi , je parts dans l’inftant , 
ne vous oublierai jamais, f// 

Hortense pendant qu’il s’en va, ’ 
Oh ! je ne fçai plus où j’en fuis , je 
n’avois pas prévû ce coup-là. ( Elle l’ap-> 
pelle ) Lelio r " ' 

■* Lelio revenant, ' 

Que me voulez-vous , Madame î 
» Hortense. 

Je n’ën fçai rien ; vous êtes au defer-- 
poir , vous m’y mettez , je ne fçai encore 
que cela. 

L e l I o. ' ' 

' Vous me haïrez./] je ne vous quitte. ‘ 
Hortense. 

Je ne vous haïs plus quand vous me 
quittez. ■ ' ^ 

Lelio.' 

• Daignez donc corifultcr votre cœur. 
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V - • .. Ho R.TEN SE. 

Vous voyez bien les confeils qu*il me 
donne vous partez , je vous rappelle; je 
Vous rappiellerai fi je vous renvoyé : 
mon cœur ne finira' rien. 

L E L I O. '• 

Eh, Madame, ne me renvoyez plus ; 
nous échapperons ^aifément à tous les 
rnalheurs que vous craignez; laiirez.moi 
vous expliquer mes mefures , & vous 
'dire que ma naiflance. ' - ’ • • 

H O R T E N s E vivement. 

Non , je me retrouve enfin , je ne 
veux. plus rien entendre échapper à 
nos malheurs ? Ne' s’agit-il pas de fortir 
d’ici? le pourrons-nous ? n’a-'c-on pas 
les yeux fur nous ? ne ferez-vous pas ar- 
rêté ? Adieu , je vous dois la vie , je'hc '^ - ^ 
vous devrai rien fi vôüs ne fauvez la vô- 
tre. Vous dites que vous m’aimez; non , 
je n’en croi rien fi vous ne partez. Par-^’ 
téz donc , ou foyez mon ennemi mor- . 
tel ; partez , mia tendrelïè vous l’ordon- 
ne , ou reftez ici , l’homme du monde Me . 
plus haï de moi , & le plus haïflable que 
je connoiffe. ( Elle s* en .va comme en co- - 
lere^ ) , ' ' 

L E L I o cCunHon de déf it, 
Jé'partirài'donc puifqüe^vous le vcni- 
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lez ; mais vous prétendez me fauver la 
vie vous n*y rciiflîrez pas. • 

Hortense fe retnirnant.de loin, 

. Vousme rappeliez donc à-votrc tour ?- 
Lelio. 

J’aime autant mourir que de ne vous 
pJus votr. 

H O R T* N S E. 

Ah ! voyons donc les meiùres- que 
vous voulez prendre ? , 

luEL 1 o trtwfparié de joye, . ' 

Quel bonheur ! Je ne (çaurois retenir 
mes tranfports. . . . 

Hortense nonchalamment. ’ . , 

Vous m’aimez beaucoup, Je le'fçai 
bien ; pafTons votre reconnorflànce , 
nous. dirons cela une autre fois. Venons 
au;K m'efures..., . 

. L E L I O. 

Que n‘*ai-je,au lieu d’une Couronne 
qui m’attend , l’Empire de iaterre à vous 
offrir ! . . . i ‘ 

Hortense avee une (urprife modefte, • 

Vous êtes ne Prince } mais vous n’a-^ 
vez qu’à me garder votre cœur vous - 
ne mç donnerez rien qui le vaille.: AcliÇf 
vons. ^ 

V- 

, • L'E;L 10. . • : 

t’attends demain un. Cou- 

rier 
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ricr du Roi de Leon mon Perc. . • 

Hortense. 

Arrêtez , Prince , Frédéric vient f 
rAmbafîàdeur le fuit fans doute. V^ous 
m’informerez tantôt de vos réfolutionsi 
L E L I O*. 

Jt •crains encore vos inquiétudes. 

Hortense. 

Et moi je ne crains plus rien , je me 
fèns l’imprudence la plus tranquille du" 
monde-: vous me l'avez donnée , je m'en 
trouve*bien ; c'eft à vousà me la garan- 
tir faites comme vous pourrez. 

L E L I Oi 

Tout ira bien , Madame ; je ne con- 
cluërai rien avec- l’Ambafladeur pour ga- 
gner du tems , je vous reverrai tantôt. * 



' S C EXE V 1 I. ' 

l*ambassadeur,lelio, • 

FREDERIC. 

^ F R E D E R I c 4 prfrf 4 V Ambajfddeitr . . 

V Ous fentirez,(j’en fuis sûr,)jufqu’oîr 
va l'audace de fès efperances. 

L* A M B A s s A D E U R 4‘Lf/i(l. 

Vous fçavez , Monfieur , ce qui m'a- 
mene ici , & votre habileté me répond 
Le- Prince Traveft'u . H. 



f 
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du fuccès de ma commiffion. ,11 s'agit 
d*un mariage entre votre PrinceiTe &lc 
Roi de Caltille mon Maître. Tout in- 
vite à le conclure , jamais union ne fut 
peut-être plus ne'celTaire ; vous n'ignorez 
pas les juAes droits que les Rois de Caf- 
. tille prétendent avoir fur une partie de 
cet Etat, par les alliances . . . 

L E L I o. 

LaifTons-là ces droits hiftoriqucs , 
Monfieur , je fçai ce que c’cft ; & quand 
en voudra, la Frincdlé en produira de 
même valeur fur les Etats du Roy votre 
Maître. Nous n’avons qu’à relire aulïi 
les alliances- pafTées, vous verrez qu’il y 
aura quelqu’une de vos Provinces qui 
nous appartiendra. ,, 

Frédéric. 

Effedlivcment vos droits ne font pas 
fondez, & il n’eft pas befoin d*en appuyer, 
le mariage dont il s’agit. . 

• L'Ambassadeur. ^ 

Laiffohs-les donc pour le* préfent, j’y 
*_ confens j mais la trop grande proximité 
des deux Etats entretient depuis vingt 
ans des guerres qui ne finiffent que 
pour des inftans , & qui recommence- 
ront bien-tôt entre deux Nations voi- 
liriesj & dont les interets fe croiferont 
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toûjours. Vos peuples font fatiguez > 
mille oGcafions vous ont prouvé que^ 
vos reiïburces font inégales aux nôtres : 
la paix que nous venons de faire a'vcc 
vous , vous la devez à des cireonftancc*s 
qui ne fe rencontreront pas toûjours. Si 
la Caftillc n’avoit été occupée ailleurs , 
les chofes auroient bien changé de face* 
L E L I O. 

Point du tout: il en auroit été de cette 
guerre comme de toutes les autres. De- 
puis tant de fiéeles que cet Etat fe dé- 
fend contre le vôtre , où font vos pro- 
grès ? je n’en vois point qui puifTent juf* 
tifier cette grande inégalité de forcea 
dont vous parlez. 

L’ A M B A s s A D E tTR-. > "* 

Vous ne vous êtes foûcenus que par 
des fecours étrangers. 

* L E L I O. X 

Ces mêmes fecours dans bien des oc- 
cafions vous ont auffi rendu de grands 
■ferviccs ; & voilà comment fubfiftent lés 
Etats , la politique de l’un arrête l’ambi- 
tion de l’autre. «’ 

F R E D ^ R I c. 

. Retranchons-nous fur des chofes plüs 
'■ effeéHves ,^fur la tranquillité durable que 
ce mariage, alTureroit aux deux peuples 

Hi-, 



Digitizod by Google 



92 LE PRINCE TRAVESTI, 

qui ne feroient plus qu*un , & qui 
roient pilus qu’un meme Maître. 

L E L I O. 

Fort bien ; mais nos peuples n’ont-ils; 

Î >as leurs loix particulières ? êtes-vous- 
ûr , Monfieur , qu’ils voudront bien, 
paflèr fous une domination étrangère *, 

& peut-être fe foûmettre aux coutumes> 
d’une Nation qui leur eft anthipatique 
L’Ambassadeur. 
Dcfobéïront-ils à leur Souveraine ?- » 

L E L I O. 

Ils lui défobeiront par amour pour 
clic. « 

Frédéric. 

En ce cas-là il ne fera pas difficile de 
les réduire. , 

L E L I o. ~4 

Y penfeZ-vous , Monfieur ? S*il faut 
les opprimer pour les rendre tranquilles 
comme vous l’entendez , ce n’cft pas de 
leur Souveraine que doit leur venir un 
pareil repos ; il n’appartient qu’a la fu*- 
• reur d’un ennemi, de leur faire un pré- 
fent fi funefte. 

Frédéric apdrt à l'.jémbdJfadeëT, 

Vous voyez des preuves de ce que jç . 

TOUS ai dit.. " s • 

« 



- CO M EDI ET. 

li* Am bassadeur à Leli ». 

Votre avis cft donc de rejetter le ma- 
riage que; j e propofe ^ • *’ 

Lel’ïo'. V 

• Je ne Je rejette point; mais ilittérite 
réflexion. Il faut examiner mûrement 
les chofes., après quoi je confellierai à la> 
Princelîè ce que je- jugerai de mieux' 
pour fa . gloire , & pour le bien de fes 
peuples :1e Seigneur Frédéric dira fea- 
raifons , &moi lesmiennesi 

F R E D B R I C. 

On*décidera fur les vôtres. 

L’ A MB ASSADEUR 4 LcltO, 

Me permettrez- vous de vous parler à 
cœur ouvert.? 

L E r I oi- 
, Vous êtes le Maître.- 

L’Ambassadeur. 

Vous êtes ici. dans une belle fituatlonv 
& vous craignez d’en fortir fila Princefle 
femarie ;mais le Roi mon Maître efl- 
affez grand Seigneur pour vous dédom- 
mager ^ ôc j’en réponds pour lui. 

L e L I O froidementi 

- Ah ! de grâce , ne citez- point ici le 
Rpi votre Maître.: foupçonnez-moi 
tant que vous voudrez- de manquer de 
.drmcuile ;.xnais^ne'raflbciezpoint à voa^ 
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foupçons. Quand nousfaifons parler les 
Princes , Monfieur , que ce foit toujours 
d’une maniéré noble de digne d’eux ; 
c’eft un refpcâ que nous leur devons, 
& vous me faites rougir pour le Roy de 
CaRillc. . 

V A m b a s s a d e ü r. • v 
Arrêtons-là , une difeuflion là-delTus 
nous meneroit trop loin ; il .ne me relie 
qu’un motrà vous dire , & ce n’eft plus 
le Roi de Caftille , c’eft- moi qui vous 
parle à prefenc. On^ m’a averti que je 
vous trouverais contraire au iftariage 
dont il s’agit tout convenable , tout 
oe'ccfTaire qu’il eft ; li jamais la Prin- 
cefTe veut époufer un Prince , on apre- 
vû les difficultez que vous faites , & 
l’on prétend que vous, avez vos ralfbns 
pour les faire : raifons fi hardies que je 
n’ai*'pû les croire , & qui font fondées , 
dit-on , fur la confiance .dont la Prin- 
cefïc vous honore. • . • - : 

.. tl , L .E L 10. ' ■ ■ . ^ 

Vous m’allez encore parler à cœur 
ouvert , Monfieur , de fi vous m’en 
croyez , vous n’en ferez rien > Ih fran- 
chi fe ne vous réüflît pas , le Roi votre 
Maître s’én cft mai trouvé tout à i’heu"* 
rc,& vous m’inquiétez pour la. Princeffe. 
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L’Ambassaderr. . 

Ne craignez rien ; loin de manqy^ 
moi-même à ce que je lui dois , je ne 
veux que l'apprendre à ceux qui l’ou-^ 
blient. 

, . L E L I O. ‘ 

i. Voyons ; j’en fçais tant là-delTus que 
je fuis en état de corriger vos leçoi»- 
mcmes. Que dit- on de moiî 

L* A M B A s s A n E U R. ’i . 
Des chofes hors, de , toute vraifcm- 
blancc. . 

F R E D E R I C. * 

Ne, les expliquez point, je croi fçavoir 
ce que c’ell', on me les a dites aufli , Sc 
j'en ai ri comme d’une chimere. 

L E E I O regardant Frédéric, 
N’importe , je ferai bien-aife de voir 
jufqu'où va la lâche inimitié de ceux 
dont je bleflè ici les yeux ; que vous 
connoiflèz comme moi , &à quij’aurois- 
fait bien du mal fij’avois voulu mais- 
qui ne valent pas la peine qu’un honnête* 
homme fe venge. Revenons. 

L’ Ambassadeur 
Non , le Seigneur Frédéric a. rai Ton ? 
n’expliquons rien : ce font des illufions. 
Un homme d’efprit comme vous , dont 
la fortune eR déjà H prodigièufe , & qui 
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la mérite , ne fçauroic a\roir das fenti- 
miéns aufli périlleux que ceux qu*on 
Vôus attribue: la Princefîc n’eft fans 
doute que l’objet de vos refpedls ; mais 
le bruit qui court fur votre compte 
vous expofe , & pour le détruire je vous , 
cotffcillerois de porter la PrinceffeàuQ 
mariage avantageux à l’Etat. 

L E L I o. 

. Je vous'fuis très- obligé de vos con- 
feils , Monfieur ; mais j’ai regret à -la 
peine que vous prenez de m’en donner.-. 
Jufqu’ici les Ambaffadeurs n’ont jamais 
éttr les Précepteurs des Miniftres chez 
qui ils vont , & je n’ofe renv.erfer l’or- 
dre : quand je verrai votre nouvelle mé- 
' thode bien établie , je vous promets de 
la iuivre. 

L* A M B A s s A ü E û R. 

Je n’ai pas tout dit. Le Roi de Caf- 
tille à pris de l’inclination pour la Prin- 
cefle fur un Portrait qu’il en a vû ; c’dt' , 
en» amant que ce jeune Prince fouhaite 
un mariage , que la raifon , l’égalité 
d’âge & la politique doivent prelîer de 
part & d’autre. S’il ne s’acheve pas ,- fi 
vous en détournez la Princelfe par des . 
motifs qu’elle ne fçait pas , faites dd‘ 
ïBoinsqu-à fon tour ce Prince, ignore î 

' . les 
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ks lecrettes raifons qui s’oppofent en 
vous à ce quM fouhaite ; la vengeance 
des Princes peut porter loin , fou venez- 
vous- en. 

Lelio. 

Encore une fois je ne rejette point 
votre propofition , nousfPexaminerons 
plus à loifir ; mais fi les raifons fecrettes 
que vous voulez dire étoient réelles , 
Monfieur , je nelaifierois pas que d’em- 
baralTer le reflentiment de votre Prince : 
U feroit plus* difficile de fe venger de 
moi que vous ne penfez. 

L* A M B A s s A D E U 1\ OUtU, 

D.e vous ’ 

L'e L I O froidement. 

Oui de moi. 

V A MB AS s A D E U R. 

Doucement , vous ne fçavez pas à qui 
vous parlez. 

Lelio. 

Je fçai qui je fuis , en voilà affez. 

L* Ambassadeur. 

Lalflèz'là ce que vous êtes , & foyez 
sûr que vous me devez r efpeél. 

L e l I o. 

Soit , & moi je ri’ai , fi vous le vou- 
lez , que mon cœur pour tout avantage 
mais les égards que l*on doit à la feule 

Le Prince TraveftU 1 
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vertu , lont aufîî légitimes que les rçf- 
pe6ls que Ton doit aux Princes; & fuf- 
liez-vous le Roi de Caflille même , fi 
vous êtes généreux , vous ne fçauriez 
pcnfer autrement. Je ne vous ai point 
manqué de refpeél , fuppofé que je vous 
en doive ; mais les fentimens que je vous 
montre depuis que je vous parle , mé- 
ritoient de votre part plus d’attention 
que vous ne leur en avez donné; cepen- 
dant je continuerai à vous refpeéler , 
puifque vous dites qu’il le faut , fans 
pourtant en examiner moins fi le mariage 
dont il s’agit ell vraiment convenable. 
7/ fort ferement. 



SCENE VIII. 

FREDERIC , L’AMBASSADEUR. 

F RE DE R IC. 

( 

L a manière dont vous venez de lui 
parler me fait préfumer bien des 
* çhofes ; peut être fous le titre d’Ambaf- 
fadeur nous cachez-vous. . . 

L’ Ambassadeur. 

Non , Monfieur , il n’y a rien à préfu- 
mer , c*eft un ton que j’ai crû pouvoir 




COMEDIE. 

^prendre avec un avanturier que le força 
Lélevé. ' - 

F R E D E R I C. 

Eh bien, que dites* vous de cet boni* 
me-là ? 

L* Ambassade. U IL. 

J^dis que je Tcftime. 

Frédéric. 

Cependant C nous ne le renverfons 
•vous ne pouvez réüflîr ; ne joindre^ 
'.vous pas vos efforts aux nôtres ? 

L* A M B A s s A D E U R. 

J’y confens , à condition que nous ne 
tenteront rien qui foie indigne de nous; 
je veux le combattre génércufemenc 
.comme il le mérite. 

Frédéric, 

Toutes aélions font généreufes quand 
.elles tendent au bien général. 

L* A M B A s s A D E U R. 

Ne vous en fiez pas à vous ; vous 
:haï(îez Lelio , & la haine entend mal à 
faire des maximes d’honneur. Je tâche- 
rai de voir aujourd’hui la Princeflè : Je 
vous quitte , j’ai quelques dépêches à 
Faire , nous nous reverrons tantôt. 

J 
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SCENE IX. 
FREDERIC , ARLEQUIN 

.ÂtrivAnt tout cjfoujfîê, 

Frederic/Î fxu , 

M Onfieur l*Ambafîàdeur me paroîc 
bien fcrupuleux ; mais voici Arle- 
quin qui accourt à moi. 

A R L E QJÜ 1 N. 

Parlamardi , Monfieur le Confeiller , 
il y a long-tems que je galope après 
vous; vous jétes plus difficile à trouver 
qu’une botte dé foin. dans une aiguille. 
Frédéric. 

Je ne me fuis pourtant pas écarté , as- 
tu quelque chofe à me dire f 

A R L E CLU I N. 

Attendez , je’croi que j’ai laifle ma 
rcfpiration parles chemins , Ouf. . . » 
Frédéric. 

Reprens haleine. 

Arleq_uin. 

Oh dame , jçela ne fe^prepd pas avci: 
la main. Ohi , ohi. Je vous ai été cher- 
cher au Palais « dans les falles , dans les 
CGiCnes ; je trotois par-ci , je trotois par- 
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COMEDIÉ. lôi 
la , je trotois partout , & y allons vîté'i 
& boutte, & garre, n*avez-vous pas vû 
le Seigneur Frédéric ? Hé non , mon 
aftii. Où diable eft-il donc ? que la pefte 
l’ctoufFe; & puis je cours encore, pata- 
ti, patata, je jure, je rencontre un 
porteur d’eau , je renverfe (on eau : n*a- 
vez-vous pas vû le Seigneur Frédéric ? 
attends , attends , je vais te donner du 
Seigneur Frédéric par les oreilles ; moi 
je m’enfuis. Par la fambleu , morbleu , 
ne feroit-il- pas au cabaret ? J’'y entre , 
je trouve du vin , je bois cbopi'ne, je 
m’appalfe, & puis je reviens, & puis 
vous voilà. 

Fr ED E R I 0. 

Achevé , fçai-tu quelque chofe ? tu 
me donnes bien de l’impatience. • 

A R L E av 1 N. 

Cent mille écus ne feroient pas dignes 
de me payer ma peine , pourtant j’en ra- 
battrai beaucoup. 

Frédéric. 

Je n’ai point d’argent fur moi , mais 
je t’en promets au fortir d’ici. * 

A R L E Q,U I N. 

• Pourquoi eft-ceque vous laiflèr votre 
bourfc à la maifon? Si j’avois fçû -celai, 
je ne vous aurois pas trouvé ; car pen- 

I iij 
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dant que j*y fuis , il faut que je vous^ 
tienne. 

Frédéric. 

Tu n’y perdras rien ^ parle : que 
%ais tu ? 

A R L E Q_U I N.' 

De bonnes chofes , c’eft du nanan*- 

Frédéric. 

Voyons. 

A K L E Q_U I N. 

Cet argent promis m*envoye des feru-- 
pules*. fl vous pouviez me donner des - 
gages ; ce petit diamant qui eft à votre, 
petit doigt, par exemple , quand cela pro^ 
met de Targent , cela tient parole. 

Frédéric.. 

Prendsje voilà pour garant delà mien-- 
ne , ne me fais plus languir. . 

Ar L E au I N. 

Vous êtes honnête homme , & votre 
bague auffi. Or donc, tantôt Monfieur' 
Lelio , qui vous méprife que c’eft une bé- 
nédiction 5 il parloit à lui tout feul.. .• 

Frédéric, 

Bon. 

Arlequin. 

Oüi , bon. Voilà laPrincefte qui vient» - 
Dirai -je tout devant elle î 




C OMEDIE^ ^ 10$ 

Frédéric après avoir rêvé. 

Tu m*en fais venir l’idée. Oui , mais 
rie dis rien de tes engagemens avec moi. 
Je vais parler le premier , conforme-toi 
à ce que tu m’entendras dire. 



SCENE X. 

ÉA PRINCESSE , HORTENSE , 
FREDERIC, ARLEQUIN. 

LA Princesse. 

E h bien , Frédéric J qu’a-t-on conclu 
avecrAmbafladeur ? 

Frédéric-. 

Madame , Monfieur Leliô pancht à 
croire que fa propofition eft recevable. 

L A P R I N c E s s E. 

Lui! fon fentiment cft que j’époufç 
le Roy de Caftille? 

Frédéric. 

Il n’a demandé que le tems d’exami- 
rier un peu la chofe. 

L a' P R I K c E s i 1. 

Je n’aurois pas crû qû’il dût penfêf- 
comme vous le dites. 

A R L E CLu IN derrière elle, 
li en penfe ma foi bien d’autres. 

1 iiij. 
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L A Pr I n c e s s e. 

Ah te voilà t( à Frédéric ) Que faites- 
vous de fon Valet ici? 

Frédéric. 

Qiiand vous êtes arrivée , Madame > il 
venoit , difoit-il , me déclarer quelque 
chofe qui vous concerne , & que le zele 
qu’il a pour vous Toblige de découvrir, 
Monfieur Lelio y eft mêlé ; mais je n*ai 
pas eu encore le tems de fçavoir ce que 



c’eit. 



La Princesse. 

Sçachons-le ? de quois*agit-il ? 

A R L E Q_U I N. 

C*eft que , voyez-vous , Madame , il 
n*y a mardi point de chanfon à cela , jc 
fuis bon ferviteurde votre Principauté, 
Hortense. 

Eh quoi , Madame , pou vez - vous 
prêter roreille aux difeours de pareilles 
gens? 

L A P R I N c Ê S s E. 

On s’amufie de tout : continue, 

A R L E Q.U 1 N. 

Je n’entends ni à dia, ni à huaui quand 
on ne vous rend pas la reverence qui 
vous appartient. , 

La Princesse. \ 

A merveille ; mais viens au fait fans 
«ompliment. 



i 



C O M E D I E. ÎOT 

A R L E Q.U I N. 

Oh dame ! quand on vous parle à 
vous autres, ce n’cft pas le tout que 
d’ôter fon chapeau , il faut bien mettre 
en avant quelque petite faribolle au 
bout; à cette heure voilà mon hiftoire. 
Vous fçaurez donc, avec votre per- 
miflîon , que tantôt j’écoutois Monfieur 
Lelio , qui faifoir la converfation des 
fous ; car il parloir tout fcul. Il étoit 
devant moi , & moi derrière. Or ne 
v^us déplaife, il ne fçavoit pas que j’é- 
tbis là ; il fe viroit je me virois yc’étoit 
une farce. Tout d’un coup il ne s’ell: 
plus viré , & puis s’ell: mis à dire com- 
me cela, ouf, je fuis diablement em- 
barraffe. Moi j* ai deviné qu’il avoit de ' 
l’embarras ; quand il a- eu dit cela , il n’a 
rien dit, davantage, il s’eft promené, 
enfuite il lui a pris un grand frilfon. 

Hortense. 

En vérité , Madame, vous m’étonnez. 

X La Princesse. 

Que veux-tu dire , un friflbn ? ^ 

A R L E Ci.U I N. 

Oui, il a dit, je tremble, & ce n’é- 
toit pas pour des prunes , le gaillard j 
car , a-t-il repris , j’ai lorgné ma gentille 
Maîtreffe pendant cette belle fête : & lî 
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îb6 LE PRINCE TRÀVESTï, I 

cette Princeffe , qui eft plus fine qu'un ' 1 

merle, à' vû troter ma prunelle , mon" I 

affaire va mal , j’en dis du mirlirot. Là- î 
ddî'us autre promenade , ’enfuite autre 
converfation. Par la ventrebleu, a-t-il , 
dit, j’ai du guignon ; je fuis amoureux 1 
de cette grajrieufe perfonne , & fi la , 
PrlncefTe vient à le fçavoir , & y allons 
donc, nous verrons beau train , je ferai i 
un joli mignon ; ' elle fera capable de me 
friponner ma Mie. Jour de Dieu ! ai-je ' 
dit en moi-même, friponner c’eft le 
fait des larrons , & non pas d’une Prin- 
ceflèqui eft fidelle comme l’or. Vertu- 
chou , qu*eft-ce que c'eft que tout ce ' 

- ' tripotage-là ? toutes cès pâfoles-là ont' 
mauvaife mine ; mon Patron fonge à' 
malice , & il faut avertir cette pauvre 
Princeffe , à qui on en feroit pafler' 
quinze pour quatorze. Je fuis donc ye- ' 
nu comme un honnête garçon j & voilà ' 
que je vous découvre le pot aux rofes ; ' 
mais je vpus dis la fignifîcation du dif- 
cours, & le tout gratis: fi cela vous» 
plaît. 

H O R Tï N S E <î part. 

Quelle avanture ! 

Frederick / rf Trtncejfei 
Madame, vous m’avez dit quelquê- 
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COMEDIÉ. ï©7 
fois qüe je préfumois mal de Lelio,' 
voyez l’abus qu*ilfait de votre eftiine. 

LaPrincesse. 
Taifez-vous, je n*ai que faire de vos' 
reflexions, (à Arlequin,) Pour toi je 
vais t’apprendre à trahir ton Maître , à 
te mêler dediofesque tu -ne devois pas 
entendre, & à me compromettre dans 
l’impertinente répétition que tu en fais ; 
une étroite prifon me répondra de ton' 
fllence. 

A R L E Q_u I N yè mettant à genoux. 

Ah! ma bonne Dame , ayez pitié de 
moi , arrachez-moi la langue , & laiffez- 
moi la clef des champSr* Mifericorde , 
ma Reine, je ne fuis qu’un butord, ôc' 
c^éft ce miferable^ Confeiller de malheur 
qui m’a brôüillé avec votre charitable- 
perfonne. 

I A' Prin c E sse; 

Comment cela? 

. ^ Frédéric. 

Madame , c’éft un Valet qui vous' 
parle, & qui cherche à fe fauverj je ne 
fçai ce qu’il veut dire. 

H O R T E N s Ei ' 

Laiflez , laiflcz-le parler , Moniteur. - 
A R L E Q_u 1 N à Frédéric, 

Allez 5- je vous ai bien^dit qijc vous» 



io8 LE PRINCE TRAVESTI , 
ne valicz'rien , &c vous ne m*ave 2 pas 
voulu croire. Je ne fuis qu’un checif Va- 
let , & fl pourtant je vôulois être hom- 
me de bien; & lui qui eft riche & grand 
Seigneur , il n*a jamais eu 'le ceeur d'être 
honnête homme. 

Frédéric. 

Il va vous en impofcr , Madarïie. 

La Princesse. 

Taifez-vous, vous dis-je , je veux 
qu’il parle. 

A R L E (1.U 1 N. 

Tenez , Madame , voilà comme cela 
eft venu. Il m'a trduvé comme’^j’allois 
tout droit devant moi. Veux-tu me 
faire un plalfir , m*a-t-il dit. Hélas ! 
de toute mon ame ;- car je fuis bon & 
ferviable , de mon naturel. Tien , voilà 
unepiflole, grand merci; en voilà en- 
core une autre , donnez , mon brave 
homme; prends encore cette poignée - 
de piftoles ; • & oüida , mon bon Mon- 
fieuT. Veux-tu me rapporter ce que tu 
entendras dire à ton Maître ? Et pour- 
quoi cela? Pour rien , par curiofité. Oh 
non , mon Compère , non ; mais je te 
donnerai tant de bonnes ' drogues , je te 
ferai ci, jé referai cela, je fçai une fille 
qui eft joHe , qui eft dans fes meubles > 




XOMEP^IE. ^ 
je la tiens dans ma manche , je te la gar- 
de. Oh oh, montrc 2 -Ia pour voir. Je 
l*ai laiflee au logis ; mais fuis-moi , tu 
l’auras. Nun non, Brocanteur, non. 
Quoi ! tu n,e veux pas d’une jolie fille? .. 
A la vérité . Madame , cette fille-là me 
trotoit dans i’ame , il me fembloit que 
jela voyois, qu’elle étoit blanche, po- 
telée, Quelle faiisfaélÎQn! je trouvois 
cela bien friand j je.bataillois , je batail- 
lois comme un Céfar ; vous m’auriez 
mangé de piaifir en voyant mon coura- 
ge ; à la fin je fuis chu. 11 me doit encore 
une penfion de cent écus par an, & j’ai 
déjà reçu la fillette, que je ne puis pas 
vous montrer, parce qu’elle n’eft pas-là j 
fans compter une prophétie qui a parlé , 
à ce qu’ils difent , de mon argent, de 
ma fortune & de ma friponnerie;. 

La Princ.esse. 

Comment s’appelle-t-elle cette fille? 

A R L E QJJ 1 N,. 

Lifette. Ah ! Madame , fi vous voyez 
fa face® vous ferriez ravie i avec cette 
créature-Ià , il faut que l’honneur d’un 
homme plie l^agage, il n’y a pas moyen* 

F R E D E R I C. 

Un mifcrable comme celui- là, peu|-il 
imaginer 'jeant d’impoftures ? 
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A R L E Q_U 1 N. 

Tenez, Madame, voilà encïorc fa'ba- 
.gue qu il m’a mifcen gage pour de l’ar- 
'gent qu’il me doit donner tantôt. Re* 
gardez mon innocence : vous qui ères 
.une Princefle, fi on vous donnoit tant 
.d’argent , de penfions,, de bagues , & un 
joli garçon , eft-ce que vous. y pourriez 
tenir? mettez la main fur la confcience. 

Je n’ai rien inventé , j’ai dit ce que Mon- , 
:üeur Lelio a dit. 

Hortense a part, 

Jufte Ciel ! 

.La Princesse à Frédéric en 
s'en allant, 

'' Je verrai ce que je dois faire de 
vous , Frédéric,; mais vous êtes le plus 
indigne, & le plus lâche de tous les 
hommes. 

A R L E I N. 

Hélas î délivrez-moi de la prifon. 

La Princesse. 

LaiiTe -moi. 

_ H O R T E N s E déconcerter. 

Voulez- vous que je vous fuive, Ma- 
dame ? ' 

L A P RI N C E S S E. 

Non , Madame , reftez , je fuis bien- 
aife d’etre feule ; mais ne vous écartez 
point. 
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SCENE XL- 

ARLEQUIN, FREDERIC, 
HORTENSE. 

A R L E Q.U IN.' 

M e voilà bien accommodé , je fuis 
un bel oifeau , j’aurai bon air en 
cage : & puis après cela fiez-vous aux 
prophéties , prenez des penfions , & ai- 
mez les filles. Pauvre Arlequin! adieu 
la joye , je n’uferai plus de fouliers , on 
va m’enfermer dans un étui à caufe de ce 
Sarafin-là. [^» montrant ^I\ndenc A 
Frédéric. 

Que je fuis malheureux ! Madarne,, 
vous n’avez jamais paru me vouloir du 
mal: dans la fituation où m’a mis un 
zele imprudent pour les interets de la 
Princefle, puis- je efpercr de vous une 
grâce î 

H O R.T E N s E outré» 

Oüi-da , Mon/ieur, faut-il demander 
qu’on voüs ôte la vie, pour vous déli- 
vrer du malheur d’étre détefté de tous 
les hommes? Voilà , je penfe, tout le fer- 
vice qu’on peut vous rendre , & vous 
pouvez compter fur moi. 
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SCENE XI I. 

L E L I O , H O R T E N S E , 
FREDERIC, ARLEQUIN, 

Frédéric. 

Üe vousai.je fait , Madame î 
A R L E Q.U I N voyant Lelto, 

Ah ! mon Maître bien-aimé , venez 
que je vous baife les pieds , je ne fuis pas 
digne de vous baifer les mains,. Vous 
fçavcz bien le^rivilege que vous m’avez 
donné tantôt ; hé bien , ce privilège eft 
ma perdition: pour deux ou trois peci- 
tes miettes de paroles que j’ai lâchées 
de vous à la Princeffe , elle veut que je 
garde la chambre , & j’allois faire mes 
fiançailles. 

L E L I O. 

Que lignifient les paroles qu’il a di- 
tes , Madame ? je m’apperçois qu’il fe 
palTe quelque chofe d’extraordinaire 
dans le Palais \ les Gardes m’ont reçii 
avec une froideur qui m’a furpris:: qu’^ft-»- 
il arrivé? 

- ■ Ho R*» 
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Hortense. 

Votre Valet , payé par Frédéric , a 
rapporté à la Princefle ce qu’il vous a 
entendu dire dans un moment où vous 
vous croyiez feul. 

L E t I O, 

Eh, quVt-il rapporté? 

Hortense. 

Que vous aimiez certaine Dame v 
que vous aviez peur que la Princefïè ne 
vous l’eût vu regarder pendant la fête , 
Sc ne vous l’ôtât fl elle fçavoit que vous 
Faimiez*^ . - 

L É L I O. 

Et cette Dame l*a-t-on nommée ? , 
Hortense. 

Non; mais apparemment on la con- 
noît bien , & voilà l’obligation que vous 
avez à Frédéric ^ dont les préîêns ont 
corrumpu votre Valetr 

A R L E Q_U IN. 

Oui, c’eft fort bien dit, il m’a cor- 
rompu ; j’avois k cœur plus net qu’une 
perle; j’étois tout-à-fait gentil; mais 
depuis que je l’ai fréquenté , je vaux 
moins d’écus que je ne valois de mailles» 

Frédéric fe retirant -de fin abfiraBion. 

Oüi, Monfieur, je vous l’avoücrai 
encore une fois, j’ai crû bien fervir l’E- 

L& Prtnce Traveftt, K 
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tat & la Princefle en tachant d’arrêter' 
votre fortune : fuirez ma conduite , elle- 
me juftifie. Je vous ai prié de travailler 
à me faire premier Miniftre , il eft vrai} 
mais quel pouvoir être mon defleinî' 
fuis-je dans un âge à fouhaiter un Em- 
ploi fi fatiguant ? Non , Monfieur , • 
trente années d*exercice m’ont rafiafié 
d’Emplois ôcd’Honneurs: Une me faut- 
que du repos } mais je voulois m’afiurer 
de vos idées, & voir fi vous afpiriez 
vous-même au rang que je feignois de 
fouhaiter. J’allois dans ce cas parler à la-< 
Princefle , & la détourner , autant que ' 
j’auroispû, de remettre tant de pouvoir' 
en des mains dangereufes , & tout-à-fait 
inconnues. Pour achever de vous péné- 
trer , je vous ai offert ma fille , vous l’a- 
vez refufëe; je l’avois prévû , & j’ai- 
tremblé du projet dont je vous ai foup- ' 
çonné fur ce refus, & du fuccès quf 
pouvoir avoir ce projet même; car en- 
fin , vous avez la faveur de la Princefle , 
vous êtes jeune & aimable, tranchons 
le mot, vous pouvez lui plaire, & jet-' 
ter dans fon cœur de quoi lui' faire ou- • 
blier fes véritables intérêts & les nô- 
tres , qui étoient qu’elle épousât le Roy.» 
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de Caftille. Voilà ce que j’appréhen- 
> dois , & la raifon de tous les efforts que 
I j*ai fait contre vous ; vous m’avez crû 
jaloux de vous quand je n’étois inquiet 
que pour le bien public. Je ne vous le’ 
reproche pas , les vûës jaloufes & ambi- 
tieufes ne font que trop ordinaires à 
mes pareils ne me cofinoiflant pas, 
il vous étoit permis de me confondre 
avec eux , de méconnoître un zele alTex 
rare , & qui d’ailleurs fe montroit par 
des adbons équivoques. Quoiqu’il en 
foit , tout louable qu’il eft ce zele , je me 
vois prêt d’en être la viétime j j’ai com- 
battu vos deflèins , parce qu’ils m’ont 
paru dangereux : peut-être êtes-vous di- 
gne qu’ils réüflîflènt , & la maniéré 
dont vous en uferez avec moi dans l’état 
où je fuis, l’ufage que vous ferez de 
votre crédit auprès de la Princeffè , en- 
fin la deftinée que j’éprouverai, déci- 
dera de l’opinion que je dois avoir de 
vous. Si je péris après d’auffî loüables 
intentions que les miennes , je ne me 
ferai point trompé fur votre compte , je 
périrai du moins avec la confolation 
d’avoir été l’ennemi d’uh homme qui 
en effet n’étoit pas vertueux. Si je ne 
péris pas au contraire , mon eftime , ma 

K ij 
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reconnoiflànce & mes fatisfaélions vous 
attendent» 

A R L E CLU I N* 

Il n*y aura donc que moi qui relierai 
un fripon , faute de fçavoir faire une 
harangue. 

L E L I O à Frédéric* 

Je vous fauvcrai fi je puis , Frédéric ; 
vous me faites du tort , mais l’honnête 
homme n’eft pas méchant , & je ne fçam 
rois refufer ma pitié aux opprobres dont 
vous couvre votre caraélere. 

F R E D- E R I C. 

Votre pitié !... adieu , Lelio , peut- 
être à votre tôur aurez-vous befoin de 
ia mienne. Il i^en va* 

Lelio a Arlequin* 

Va m’attendre. 

Arlequin fort en pleurAnu \ 

i— m I iiu- t - - ~ ^ 

SCENE XIII. 
tELIO , HORTENSE. 

Le L I O. 

} . 

V Ous l’avez prévu , Madame , mon 
amour vous met dans le péril , & 
je n’ofe prefque vous regarder*. 
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H O R T E N s E. 

Qpoi! l*on va peût-êcre me féparcr 
d*avec vous , & vous ne voulez pas me 
regarder, ni voir combien je vous ai- 
me ; montrez-moi du moins combien 
vous m'aimez, je veux vous voir. 

L eli'o lui haifant la mam. 

Je vous adore., 

H o R T 1 N s E. 

J’en dirai autant que vous, fi- vous le 
voulez , cela ue tient à rien ; je ne vous 
verrai plus , je ne me gêne point, je dis 
tout. 

L E L I o; 

Quel bonheur ! mais qu*il eft travcrfôj 
cependant , Madame , ne vous allarmez 
point, je vais de'clarer qui je fuis à la 
^ Princelie & lui avoiier. , . 

H O RT ENS E. 

Lui dire qui vous êtes. ,-.1 je voiîs le 
défends , c’eft une ame violente , elle 
vous^ aime , elle fe flactoit que vous l’ai- 
miez , elle vous auroit époufé , tout in- 
connu que vous lui êtes; elle verroit à 
préfent que vous' lui convenez, vous 
êtes dans fon Palais fans fecours , vous 
m’avez donné , votre cœur, tout cela: 
feroit affreux pour elle: vous péririez r 
j’ea fuis sûre; elle eft déjà jaloufe elle 
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deviendroit furieufe » elle en perdroit 
Pefpric ; elle auroit raifon de le perdre, 
je le perdtois comme elle , & toute la 
terre le perdroit : je fens cela , mon ' 
amour le dit ; fiez-vous à lui , il' vous 
connoît bien. Se voir enlever un hom-’ 
me comme vous ! vous ne fçavez pas ce 
que c’eft , )’en frémis , n’en parlons plus. 
LailTez-vous gouverner , réglons-nous 
furlescvenemenS , jele veux , peut-être 
allez-vous être arrêté ; ne reftons point, 
ki , je fuis mourante de frayeur pour 
vous. Mon cher Prince, que vous m’a-' 
vez donné d’amour !N*importe,je vous 
le pardonne , fauvez-vous , je vous en 
promets encore davantage. Adieu , ne 
reftons point à préfent cnfemble , peut- 
être nous verrons-nous plus libres. 

L E L I O. 

Je vous obcïs ; mais fi l’on s’en prend * 
à vous , vous devez me laiffer faire.- 



dff f remer AÛe, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

HORTENSE /fw/f*. 

L a PrinccfTe mVnvoye chercher 
que je crains la converfàtion que - 
nous aurons enfemble ! que me veut- 
elle ? auroit-elle encore découvert quel-; 
que chofe ? Il a fallu me fervir d*Arle- 
quin , q^,m*a paru fidèle. On n*a per- ' 
mis qu*à lui de voir Leliô^ fn*auroit-il 
trahi? i-’auroit-on furpris? 'Voici quel- 
qu’un, retirons-nous; c’eft peut-être la 
Princefle , & je ne veux pas qu’elle me. 
voye dans ce moment - ci. 

s G E N E IL' 
^ARLEQ.UIN, LISETTE. 
Lisette. 

I L (cmble que vous vous défiez de 
moi , Arlequin , vous ne m’apprenez 
rien de ce qui vous regarde: la Pria- 
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cefle vous a envoyé tantôt chercher » 
éft-elle encore fâchée contre nous ? 
t-elle dit ? 

A R L E QJU I N. 

D*abord elle ne m*a rien dit , elle ra’a 
regardé d*un air fuffifant ^ moi , la peur 
m’a pris ; je me tenois comme cela tout 
dans un tas ; enfuite elle m’a dit , ap- 
proche : j’ai donc avancé un pied , & 
puis un autre pied , & puis un troifié- 
me pied , & de pied en pied je me fuis 
trouvé vers elle mon chapeau fur mes 
d'eux mainsr 

Lisette. ^ 

Après. . . * 

Arlecluin. ' ^ 

Après nous fommes entrez en con- 
verfation ; elle m’a dit , veux-tu que je 
te pardonne ce que tu as fait / tout com- 
me il vous plaira , ai-je dit , je n’ai rkn 
à vous commander , ma bonne Dame : 
elle a répondu , va-t’en dire à Hortenfe 
que ton Maître , à qui on t’a permis de 
parler , t’a donné en fecret ce billet 
pour elle J tu me rapporteras fa répon- 
fe. Madame, dormez en repos, & te- 
nez-vous gaillarde; vous voyez le pre- 
mier homme du monde pour donner une 
bourde y vous ne la donneriez pas mieux 

que 
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que moi ; car je mens à &ire plailir , foi 
de garçon d’honntur. 

L E L I O. 

Vous avez pris le billet ? 

A R L E IN. 

Oüï , bien promptement. 

Lisette. 

Et vous l’avez porté à Hortcnfc ? 

A R L E a U î N. 

Oüi ; mais la prudence m’a pris , & 
j’ai fait une reflexion ; j’ai dit , par la 
mardi , c’tfl: que cette Princefîe avec 
Hortenfe veut éprouver fi je ferai enco- 
re un coquin. 



Lisette. 

Hé bien à quoi vous a conduit cette 
reflexion-là ? avez- vous dit à Hortenfe 
que ce billet venoit de la Princefîe, & 
non pas de Monfieur Lelio e 
A R L E Q,U I N. 

Vous l’avez devine , ma Mie. 

L I S,E T T E. N 

Et vous croyez qu’Hortenfe eft de 
concert avec la Princefîe , & qu’elle lui 
rendra compte de votre fincerité ? 

A R L E Q_u IN. 

Et quoi donc ? elle ne l’a pas dit 
mais plus fin que moi n’efî pas bête, 

Lt Prince TfaveJH, : L 



Digilized by Google 






,112 LE PRINCE TRAVESTI , 

Lisette. 

Qu’a-t-elle répondu à votre mcffagc } 

A R L E CLU I N. 

Oh ,cllc a voulu m’enjoler , en medi- 
fantquc fccois un honnête garçon ; cn- 
fuite elle a fait femblant de griffonner un 
papier pour Monfieur Lelio. 

Lisette. 

Qu’elle vous a recommande de lui 
rendre ? 

A R L E Q_U I N. 

Oui -, mais il n’aura pas befoin de lu- • 
nettes pour le lire, c’eft encore une at- 
trape qu’on me fait. 

L I s s E T T E. 

Et qu’en ferez- vous donc ? 

A R L E Q,U 1 N. 

Je n’en fçai rien ; mon honneur eft 
dans l’embarras là- deilùs* 

Lisette, 

Il faut abfolument le remettre à la 
Prlnccffe , Arlequin , n’y manquez pas ; 

. fon intention n’étoit pas. que vous 
avoüafficz que ce billet venoit d’elle; 
par bonheur que votre aveu n’a .fervi 
qu’à peifuadcr à Hortenfe qu’elle pou- 
^ voit fe ber à vous ; peut-être même, ne 
vous>auroit-eUe.pas donne un billet pour 
Lelio fans cela ; . votre imprudence a 
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rciiffi : mais encore une fois , remettez la 
.rcponfe à la PrincefTe , elle ne vous par- 
i^nnera qu’à ce prix. 

, A R l'eq^'uik. 

Votre foi? • 

Lisette.' 

J*entens du bruit , c*’eft peut-être elle 
qui vient pour vousle démander, Ad^ù,! 
vous me direz ce qui en fera arrivé. 

. SCENE- III. 

ARLEQUIN , LA PRINCESSE. 

A R L E Q_u 1 N feul un moment. 

Antôt on vouloir m'emprifonner 
pour une fourberie; & à cette heure , 
pour une fourberie on mepardonne.Quel 
galimatias que l’honneur de ce pays- ci ! 

La Princesse. 

As-tu vû Hortenfe ? 

A R L E CL.U IN. 

Oüi , Madame , je lui ai menti , fuivant' 
votre ordonnance. 

La Princesse. 

A-t-elle fait réponfe ? 

A R L E CLir I N. 

Notre tromperie va à merveille , j’ai 
un billet doux pour Moniietir Lelio. 

L ij 
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L A Pr I N C E s s E. 

Jufte Ciel ! donne vice , & retire-toi. 
Arlequin après avoir joüillé dans toutes 
fet poches ,les vuide , & enrtre toutes 
fortes de brïnhorions. 

Ah le maudit Tailleur ! qui m*a fait des 
poches percées. Vous verrez que la Let- 
tr^aura pafTé par ce trou-là. Attendez, 
attendez , j'oubliois une poche , la voilà. 
Non, peut-être que je Paurai oubliée à 
rOffice , où j’ai été pour me rafraîchir. 
La Princesse. 

Vas la chercher , & me l’apporte fur.lé 
champ. ( Arlequin s*en va .. . Elle conti^ 
7iu'é. ) Indigne amie ! eu lui fais réponfe , 
& me voici convaincue de la trahi fon ; 
tu ne l’aurois jamais avoüé fans ce mal- 
heureux ftratageme , qui ne m’inftruit 
que trop. Allons ,pourfuivons mon pro- 
jet, privons Pingrax de fes honneurs, qu’il 
ait la douleur de voir fon ennemi en fa 
place promettons ma main au Roi de 
Caftillc, & puniffbns après les deux per- 
fides delà honte dont ils me couvrent. 
La voici , contraignons-nous en atten- 
dant le billet qui doit la. convaincre. 
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SCENE IV. 

LA PRINCESSE , HORTENSE- 
, Hortense. 

J E me rends à vos ordres , Madame;on 
m’a dit que vous vouliez me parler. 

La Princesse. 

Vous jugez bien que dans l’état où je 
fuis , j’aibefoin de confolarion,Horterv 
fe -, & ce n’eft qu’à vous feule à qui je 
puis ouvrir mon cœur. 

H O R T E N s E. 

Hélas ! Madame , je n’ofe vous afTurer 
que vos chagrins font les miens. 

La Princesse à part . 

Je lefçai bien,perfide.. . haut . Je vous ai 
confié mon fccret comme à la feule amie 
que j’aye au monde ; Lelio ne m’aime 
point , vous le fçavez^ 

Hortense. 

Onauroit delà peine à fe l’imaginer , 

& à votre place je voudrois encore m’é- 
claircir -, il entre peut-être dans fon cœur 
plus de timidité que d’indifferencc. j 

LaPrincesse. I 

De la timidité. Madame ! votre amitié j 
pour moi vous fournit des motifs de con- i 

i L iij -] 
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folation bien foibles , ou vous êtes bien 
ëiftraitc. 

H O R T E N s 1. 

On ne peut être plus attentive que |c 
le fuis , Madame. 

L A P R I N C E s s E. 

Vous oubliez pourtant les obligations 
que je vous ai :lui , n’ofer me dire qu*il 
m’aime 1 eh ,ne l’avez- vous pas informé 
de ma part des fentimens que j’avois 
pour lui? 

Horten se. 

J’y ptnfois tout à l’heure , Madame j 
mais je crains de l’en avoir mal informé, 
,?e parlois pour une Princefle ; la matière 
étoit délicate , je vous aurai peut-être un 
peu trop ménagée , je me ferai expliquée 
d’une maniéré obfcure , Lelio ne m’aura 
pas entendue , & ce fera ma faute. 

LaPrincesse. 

Je crains à mon'tourque v'otre ména- 
gement pour moi n’ait été plus loin que 
vous ne dites : peut-être ne l’avez vous 
pas entretenu de mes fentimens \ peut- 
être l’avez vous trouvé prévenu pour un 
autre j & vous qui prenez à mon cœur 
un interêjtdi tendre , b généreux., vous 
m’avez fait un myftere de tout ce qui 
s’eft paffé : c’eft une diferetion pru- 
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dente , dont je vous crois très-capable. 
Hortense. . 

Je lui ai dit que vous l'aimiez , Mada- 
me, foyez-en perfuadée. 

La Princesse. 

Vous lui avez dit que je l’almois , & il 
ne vous a pas entendue, dites-vous! ce 
n’eft pourtant pas s’expliquer d’une ma- 
niéré énigmatique : je fuis outrée , je fuis 
trahie , méprifée , & par qui , Hortenfe ’ 
Hortense. 

Madame, je puis vous être importune 
en ce moment-ei , je me retirerai fi vous 
voulez. 

I A P'R I C ES s E. 

C’eft moi qui vous fuis à charge , no- 
tre converfation vous fatigue , 'je le fens 
' bien ; mais cependant reftez , vous me 
devez un peu de complaifance. 

'Hortense. 

Hehis ! Madame , fi vous lifiez dans 
mon cœur , vous verriez combien vous 
m’inquiétez. 

La Princesse^ pm . 

Ah ! je n’en douce pas. . . Arlequin ne 
vient point « . haut calmez cependant vos 
^ inquiétudes fur mon compte ; ma firua- 
♦ tlon efl trifte,à la vérité j’ai été le joiiet 
de l’ingratitude te de la perfidie^ mais j*ai 

L iiij 
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pris mon parti , il ne me rtfte plus qu*à 
découvrir ma rivale , & cela va être fait ; 
vous auriez pû me la faire connoïtre,fans 
doute , mais vous la trouvez trop coupa- 
ble , & vous avez raifon. 

Hortensh. 

Votre rivale ! mais en avez-vous une , 
machere PrincefTe ? Ne fcroit-ce pas 
moi que vous foupçonnericz encore i 
parlez- moi franchement, c’eft'moi , vos 
îbupçons continuent. Lelio , difiez-vous 
tantôt , m’a regardée pendant la fête , 
Arlequin en dit autant, vous me con- 
damnez là-deffus , vous n’cnvifagez que 
moi : voilà comment l’amour juge. Mais 
mettez-vous l’efprit en repos , foufifrez 
que je me retire comme je le voulois. Je 
mis prête à partir tout à l’heure , indi- 
quez -moi l’endroit où vous voulez que 
j’aille , ôtez-moi la liberté , s’il eft né- 
ceffaire , rendez-là enfuite à Lelio , fai- 
tes-lui un accueil obligeant , rejettez fa 
détention fur quelques faux avis , mon- 
trez-lui dès aujourd’hui plus d’eftime , 
plus d’amitic que janîais , & de cette 
amitié qui le frappe , qui l’avertiflè de 
vous étudier j dans trois jours , dans 
Vingt-quatre heures peut-être fçaurez' 
vous à quoi vous en tenir avec lui j vous 
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Voyez comment je m’y prends avec 
vous , voilà de mon côté tout ce que je 
puis faire. Je vous offre tout ce qui dé- 
^. pend de mol pour vous calmer , bien 
mortifiée de n’en pouvoir faire davan- 
tage . 

La Prikcessb. 

Non , Madame , la vérité même ne 
peut s’expliquer d’une maniéré plus naï- 
ve. Et que feroit - ce donc que votre 
cœur , fi vous étiez coupable après celaî 
Calmez-vous , j’attends des preuves in- 
conteftables de votre innocence j à l’é- 
gard de Lelio , je donne fa place à Fré- 
déric , qui n’a pcebé , j’en fuis sûre , que, 
par excès de zele. Je l’ai envoyé cher- 
cher -, & je veux le charger du foin de 
^ mettre Lelio en lieu où il ne pourra me 
nuire j il m’échapperoit s’il étoit fibre , 
& me rendroit la fable de toute la terre. 

Hortense. 

Ah ! voilà d’étranges réfolutions , Ma- 
dame. 

La Princesse. 

Elles font judicieufes. 
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- SCENE V. 

LA PRINCESSE , HORTENSE 5 
ARLEQUIN. 

Arlequin, 

M Adame,c’eft là le billet que Ma- 
dame Hortenfe m’a donné-.,., la 
voilà pour le dire ellermême. 

H O R T 1 N s E. 

Oh Ciel ! 

LA Princesse. 

Va- t’en. Il s'en va» 

H O R Tl NSE. ■ 

. Sou venez* vousque vous.'êtcs généreufe. 

La Princesse lit» 

» Arlequin eft le feul par qui je puilTe 
« vous avertir de ce que,j’ai à vous dire, 

99 tout dangereux qu’il cft peut-être de s’y 
« fier;il vient de me donner une preuve de 
fidelité, fur laquelle jecroi pouvoir ha- 
zarder ce billet. pour vous, dans le péril 
w où vous êtes. Demandez à parler à la 
« Princeffe, plaignez-vous avec douleur de 
votre fituation , calmez fon cœur , ÔC 
3 > n’oubliez rien de ce qui pourra lui faire 
« efperer qu’elle touchera le vôtre... De- ^ 
,, venez libre, fi vous voulez que je vive; 

,, fuyez après , ôc laifiez à mon amour le 
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foin d*âffurer mon bonheur & le vôtre. 

La Princesse continue. 

Je ne fçai où j*en fuis. 

Hortense. 

C*eft lui qui m’a fauve la vie. 

La Princesse. 

Et c’eft vous qui m’arrachez la-mku^ 
ne. Adieu, je vais me réfoudre à ce que 
je dois faire. 

Hortense. 

Arrêtez un moment , Madame , je fuis 
moins coupable que vous ne penfez . . . . 
Elle fuit. . . elle ne m’écoute pointreher 
Prince , -qu’allez-vous devenir î . . je me 
meurs , c’eft moi , ckft mon amour qui 
vous perd! mon amour, ah jufte Ciel ! 
mon fort fera-t-il de vous faire périr ? 
cherchons-lui par tout du fecours. Voi- 
ci'Frederic ; eflayons de le gagner lui- 
même. - 

- . < 

SCENE VI. . 
FREDERIC, HORTENSE* 

H OkT EN SE. ■ . 

S Eigneur , je v"ous demande un mo- 
ment d’entretien. 

" , FjR. EDE R I Ci î 

J’ai ordre d’allef trouver la PrincefTe, 
Madame. 
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Hortense, 

Je le fçal ,& je n’ai qu’un mot à vous 
^ire. Je vous apprends que vous allez 
remplir la place de Lelio. 

Frédéric. 

Je l’ienorois ; mais fî la Prlnccflè le 
veut, il faudra bien obéïr. 

Hortense. 

Vous haïiïez Lelio , il ne mérite plus 
votre haine , il eft à plaindre aujourd’hui. 

Frédéric. 

J’en fais fâché , mais Ton malheur ne me 
furprend point ; il devoit meme lui arri- 
ver plutôt : fa conduire étoit h hardie. . • 

Ho R T EN s E. 

Moins que vous ne croyez , Seigneur; 
c’eft un homme eftimabie , plein d’hon- 
neur. 

Frédéric. 

A l’e'gard de l’honneur , je h’y touche 
pas i j’attends toûjours à la derniere ex- 
trémité pouf décider contre les gens là- 
deiTus. 

'Hortense. 

Vous ne le connoilïèz pas j foyez per- 
fuadé qu’il n’avoit nulle intention de 
vous nuire. 

Frédéric.? 

J^aurois befoin pour cet article -là 
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d*un peu plus de crédulité gue je n’ca 
ai , Madame. 



Hortense. 

Laiffbns donc cela , Seigneur ; mais 
me croyez-vous fincere ? 

Frédéric. 

Oui, Madame, très-fmcere , c’eft un 
titre que je ne pourrais vous difputer 
fans injuftice ; tantôt quand je vous ai ' 
demandé votre protedtion , vous m’avez 
donné des preuves de franchife qui ne 
foufFrent pas un mot de réplique. 

Hortense. 

Je vous regardois alors comme l’auteur 
d’une intrigue qui m’étoit fâcheufe; mais 
achevons. La Princelïè a des delfcins con- 
tre Lelio , dont elle doit vous charger ; 
détournez- là de ces deffeins , obtenez 
d’elle que Lelio forte dès à préfent de fes 
Etats J vous n’obligerez point un ingrat : 
ce fervice que vous lui rendrez, que vous 
me rendrez à moi: même , le fruit n’en 
fera pas borné pouf vous au feul plaifir 
d’avoir fait une bonne a(5lion,je vous en 
garantis des rccorapenfes au-delTus de 
ce que vous pourriez vous imaginer , & 
telles enfin que je n’ofe vous le dire. 

Frédéric. 

Des récompenfes Madame J quand 
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j*auroisi’ame intcrelïee ,que plâ'Üfrois-ji: 
atci;ndre de Lclio î mais grâces ■ au Ciel 
je n’envie ni fes biens, ni les emplois : fes 
emplois , j'en accepterai l’embarras , s’il 
le faut , par dévoilement aux interets de 
la Princelle ; à l’égard de fes biens, l’ac- 
quifition en a été trop rapide" & trop 
aifee à faire , je n’en voudrois pas , 
quand il ne tiendroitqu’à moi de m’en 
faifir , je rougirois de les mêler avec les 
miens ; c’eft à TEtat à qui ils appartien- 
nent , & c’eft à l’Etat à les reprendre. 

H OR TE NSE. 

Ah Seigneur ! que l’Etat s’en faififte., 
de ces biens dont vous parlez , fi on les 
lui trouve. 

F R E D E-R I C. 

Si on les lui trouve ? c’eft fort bien 
dit , Madame ; car les avanturiers pren*- 
nent leurs mefures : il eft vrai que lorf- > 
que l’on les tient , on peut les engager à 
révéler leur fecrct. 

H o R TE N s E. 

Si vous fçaviez de qüi vous parlez , 
vous changeriez bien de langage ; je n’ofc 
en dire plus , je jetterois peut-être Lelio 
dans, un nouveau péril.:Quoi qu’il en foir, ^ 
les avantages que vous trouveriez à le 
lcrvir n’ônt point de rappprt à fii fortU;- 
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Aeprjé^^fCe; ceux donc je vous entretiens 
font d’une autre force, & bien fuperieurs: 
je vous le répété vous ne ferez jamais- 
rien -qui puilîe vous en apporter de fî 
grands, je vous en donne ma parole ; 
croyez-moi , vous m’en remercierez. 

Frédéric. 

Madame , modérez l’interet que vous 
prenez à lui ; fupprimez des promelTes 
dont vous ne remarquez pas l’excès , ôc 
qui fe deer éditent d’elles- memes. La 
Princeffe a fait arrêter Lelio , & elle ne 
pouvoir fe déterminer à rien de plus fa- 
ge ; fi avant que d’en venir-Ià, elle m’a- 
voit demandé mon avis ; ce qu’elle a fait; 
j’aurois crû , je vous jure , être obligé en 
confciencc de lui confeiller de le faire ; 
cela pofé , vous voyez quel eft mon de- 
voir dans cette occalion-ci , Madame, la 
confequence eft ailée à tirer. 

Hor'tense. ^ 
Très-aifée , Seigneur Frédéric , vous 
avez raifon ; dès que vous me renvoyez 
à votre confcience , tout eft dit ; je fçai 
quelle efpece de devoirs fa délicatelTçi 
peut vous diéler. 

' F-r e d e r I Cv 

Sur ce pied-là , Madame , loin - de 
confeiller à la Princelfe de laiffer échap- 
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per un homme auffi dangereux qac Lc> 
îio , & qui,pourroit le devenir encore , 
vous approuverez que je lui montre la 
ncccffité qu*il y a de m’en laiflèr difpo- 
fer d’une manière qui fera douce pour 
Lelio, & qui pourtant remédiera à tour. 

Hortense. 

Qui remédiera à tout . .. (À pàrt) Le fee- 
lerat!^4«r. Je fuis curieufe, Seigneur Fré- 
déric , de fçavoir par quelles voyes vous 
rendriez Lelio fufpeClj voyons de grâce 
jufq u'où rinduftrie de votre iniquité 
pourroit tromper la Princeffe fur un hom- 
me aulfi ennemi du mal que vous Têtes du 
bien ; car voilà fon portrait & le, vôtre. 

Frédéric. 

Vous vous emportez fans fu jet , Mada- 
me ; encore une fois cachez vos chagrins 
fur le fort de cet inconnu , ils vous fe- ' 
roient tort , & je ne voudrois pas que la 
PrincefTeen fût informée. Vous êtes du 
fang de dos Souverains. Lelio travailloit 
à fe rendre maître de TEtat, fon malheur^ 
vousconfterne:tout cela meneroit à" des 
reflexions qui pourroient vous embar-, 
rafler. 



Hortense. 

Allez , Frédéric , je ne vous demande 
plus rien , vous êtes trop méchant pour 

être 
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être à craindre ; votre méchanceté vous 
met hors d’état de nuire à f d’autres qu’à 
vous-même ; à l’égard de Lelio , fa defti- 
née,non plus que la mienne , ne relevera 
jamais de la lâcheté de vos pareils. 

Frédéric, 

. Madame , <je croi que vous voudrez 
bien me difpenfcr d’en écouter davan- 
tage; je puis me palTcr de vous entendre 
achever mon éloge. Voici Monfieor 
l’AmbalTadeur , & vous me permettrez 
de le joindre. 



SCENE VII. 
L’AMBASSADEUR, HORTENSE, 
FREDERIC. 

/, 

H 0;R T E N s E. , 

I L me fera raifon de vos refus. Sei- 
gneur , daignez m’accorder une grâ- 
ce , je vous la demande avec la confiance 
que l’Ambaffadcur d’un Roy fi van té, me 
paroît mériter. La Princeflë eli irritée 
contre Lelio ; elle a dclïèin de le mettre 
entre les mains du plus grand ennemi 
qu’il ait ici, c’efl: Frédéric. Je réponds 
cependant de fon innocence : vous en 
dirai-je encore plus , Seigneur ? Lelio 
Le Prince Travejli, M 
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m’cft cher ; c’cft un aveu que je donne 
au pcril où il eft , le tems vous prouvera 
que j*ai pu le faire. Sauvez Lelio , Sei- 
gneur , engagez la Princefle à vous le 
confier , vous ferez charmé de l*avoir 
fervi quand vous le connoîtrez , & le 
Roy de Caftille même vou#fçauragré du 
fervice que vous lui rendrez. 

Frédéric. n 

Dès que Lelio efi; defagréable à la 
Princeffe , & qu’elle la jugé coupable , 
Monfieur rAmbafladeur n*ira point lui 
faire une priere qui lui déplairoit, 

L* Ambassadeur. 

J’ai meilleure opinion de la Princef- 
fie , elle ne defapprouvera pas une aélion 
qui d’elle-mcme eft loüable.'Oüi , Ma- 
dame , la confiance que voüs avez en 
moi me fait honneur , je ferai tous mes 
•ftbrts pour la rendre heurcafe.' • 
Hortense. 

Je vois la Princeffe qui arrive , & je 
me retire , sûre de vos bonté*. • 
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$ C E N E V I I I. 

LA P RINCESSEiFREDEtiIC> 
L* AMB ASSADEVR. 

La P R IN c ESS E.' 



Q U’on dife à Hortenfède venir , & 
qu’on amene Lelio. 

L’ A M B A s s A D E U R. ■ 
Madame , puis-je efoerer que vous 
voudrez bien obliger le Koÿ de Caftillc ? 
Ce Prince, en me chargeant des inte- 
rets de fon cœur auprès de vous , m’a 
recommandé encore d’être fecourable à 
tout le monde ; c’eft donc en fon nom 
que je vous prie de pardonner à Lelio 
les fujets de colcre que vous pouvez 
avoir contre lui : quoiqu’il ait mis quel- 
que obftacle aux defirs de mon Maî- 
tre , il faut que je lui rende juftice ; il 
m’a paru très - eftimable , & je faifis 
avec plaifir l’occafion qui s’olFre de lui 
être utile. 



' Frédéric. 

Rien de plus, beau que ce que fait 
fait Monfieur rAmbalïàdeur pour Lelio , 
Madame ; mais je m’expofe encore à 
; M ij 



ï 4 o LE PRINCE TRAVESTI , 

vous dire qu'il y a du rifquc à le rendre 
libre. 

L* Ambassadeur. 

Je le crois incapable, de rien de cri- 
minel. 

La Princesse. 
LailTez-nous, Frédéric. - x 
Frédéric. 

Souhaitez-vous que je revienne a Ma- 
dame } 

La Princesse. 

Il n'eftpas necelTairc. 



SCENE IX. 

L’A, MBASSADEUR, 
LA PRINCESSE. 

0 

La Princesse. , 

L a prière que vous me faites auroit 
fuffi a.Monfieur , pour m’engager à 
rendre la liberté à Lelio ,, quand même 
je n’y aurois pas été déterminée ; mais 
votre recommandation doit hâter mes 
réfülutions , & je ne l'envoyc chercher 
"que pour V0U5 fatisfaire. 
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S C E N E X. , 

LELIO, HOR TENSE entrent, ' 
La Princesse. 

/ 

L Elio , je croyois avoir à me plain- 
dre de vous ; mais je me fuis dé- 
trompe'e. Pour vous faire oublier le 
chagrin que je vous ai donné, vous aimez 
Hortenfe , elle vous aime, & je vous unis 
enfemble. à l'AmbaJfadeur, Pour vous , 
Monfieur , qui m*avcz prié 11 genéreufe- 
ment de pardonner à Lelio , vous pouvez 
informer le Roy votre Maître , que je 
fuis prête à recevoir fa main j 6c à luîü* 
donner la mienne ; j’ai g r^^ e idée d’uîü 
Prince qui fçaitfe choifi:®^ Miniftres 
aalfieftir>iables que vous l’êtes, 6c fon 
cœur . : . 

L*Amba ss adeur. 

Madame , il ne me liéroit pas d*en 
entendre davan^cage , c’ell le Roy de 
Câftille lui -même qui reçoit le bonheur 
dont vous le comblez. ' 

La Princesse. 

Vous , Seigneur ! ma main eft bien 
dûë à un Prince qui la demande d^unc 
^ maniéré 11 galante 6c 11 peu attendue. 
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142 le PRINCE TRAVESTI, 

L E L I O. . 

Pour moi , Madame , il ncme rcftc 
plus qu’à vous jurer une reconnoiflànce 
éternelle. Vous trouverez dans le Prin- 
ce de Leon tout le zele qu’il eut pour 
vous en qualité de Miniftre ; je me natte 
qu a for»' tour le Roy de Caftille voudra 
bien accepter mes remerciemens. 

LeRoydIe Castille. 

Prince , vorre rang ne me furprend 
point , il répond aux fentimens que 
vous m’avez montrés. 

La Princesse»* Hertenfe. 

Allons , Madame ; de fi grands eve- 
% nemens méritent bien qu’on fe hâte de 

terminer.^ 

L E CLU I N. 

Pourtant 1^ moi , il y aurok eu en- 
core du tapage. 

L E L I 0. 

Suis-moi , j’aurai foin de toi. 



JP in du dernier AÛe* 
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, APPROBATION. 

J *A i lû par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , la Comedie in- 
titulée 3 Le Prince Travejli , ou Vllluflie 
Avanturier , qui peut être imprimée. 
A Paris le 2. Mars 1727. 

Blanchard. 
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APPROBATION,- 



J Ai lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , le Nouveau Thék-^ 
tre Italien ; j’ai examiné en particulier ' 
les differentes Pièces qui lecompofent, 
& je n*y ai rien trouvé qui puiffe en 
empêcher l’impreffion. Fait à Paris ce 
trois Novembre mil fept cens vingt huit. 

D A N C H E T. 
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